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Histoire de la semaine.

Jeutll de la semaine dernière
,
comme nous terminions

notre bulletin sur les événements de Rome , M. Ledru-Rol-
lin montait à la tribune, oùlesuivaitbientôtaprèsM Jules

Favre. Ces orateurs se sont égarés dans les hypothèses; les

faits et les théories qu'ils ont combattus n'existaient que
dans leur imagination. Le premier, pour démontrer le calme
qui règne selon lui à Rome , a tiré argument de l'impassi-

bilité des membres de la chambre des députés romains qui

sont demeurés immobiles sur leurs sièges et n'ont pas même
laissé s'interrompre la lecture du procès-verbal à la nou-
velle du meurtre qui venait d'ensanglanter les degrés du
palais législatif. L'Assemblée a manifesté , et M, Ledru-Rol-
lin aurait dii d'avance sentir, que c'était là un triste symp-
tôme de la tranquillité dont jouit la ville éternelle.

Si M. de Moiitalembert a trouvé peu d'adhésion quand il

a exprimé le désir que ce ne soit pas seulement le pontife

que nous allions secourir, mais aussi le prince que nos ar-

mées aillent défendre , il n'y a eu que des applaudissements

pour les nobles et généreuses paroles par lesquelles il a

flétri le crime qui a souillé les premières scènes de la révo-

lution romaine. S'il y a eu quelque exagération dans les

éloges que l'orateur adonnés à la victime , cette hyperbole

même trouvera sa justification dans le souvenir évoqué par

M. de Montalembert des luttes d'opinion qu'il avait eu à

soutenir contre M. Rossiàla tribune de la chambre des

pairs. Un ancien adversaire est bien venu à prodiguer la

louange sur une tombequ'une si horrible catastrophe a pré-

maturément creusée.

La discussion a longuement roulé sur cette doctrine in-

contestable , mais que MM. Ledru-Rollin , Jules Favre et de

La Rochejaquelein n'en ont pas moins compendieusement

développée, que lepouvoir exécutif actuel devait
,
pour les

grandes mesures , requérir préalablement l'assentiment de

ii'-Pére le Pape à Gnële.
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In r.i|iiilile lies événements avait forcé le gouverncnient il

preiiiire rmiliative. — L ordre (lu jour a élé proposé sous

plu.-ienrs formes. Des montagnards, dont le nom de M.Jules

Favre fermait la liste , voulaient provo(|uer une déclaration

qui eût iniligé au gouvernement un blâme solennel pour

a voir excellé ses pouvoirs constitutionnels. Mais l'Assemblée,

dans un Innl nuire e-|irit , a accordé la priorité à une l'oi-

mule pr»p"-ie |i;ir M de Treveneuc . et portant qu'elle a|i-

prouvait les Mlles il(! précaution prises par le gouverne-

ment pour assurer la liberté du Saint-l'ère , se réservait de

prendre une décision sur les faits ultérieurs et encore im-

prévus . et passait il l'ordre du iour. Le scrutin de division

a donné en faveur de celte déclaration 480 voix et 63 seu-

lement contre. Un certain nombre de partisans de la candi-

dature de M. Louis Bonaparte , et celui-ci à leur tête
,
se

sont abstenus

Le lendemain , la séance a été interrompue par UBe com-

munication ofdeiello qui a produit la plus vive sensation.

C'était une dépêche , en date du 26 novembre à trois heu-

res , et adressée ii M. le ministre des affaires étrangères par

le consul de France ii Civita-Vecchia. Elle était ainsi con-

çue : « Le pape est parti fiirlivemcnt de Kome le24. i) cinq
'

heures (lu soir Itome e>l cilnie et indifîérento. Un vote

. (le eoiiliance a élé accorde au nouveau ministère. Le pape
. se rend en France sur le Tétiare

,
qui est allé le prendre il

. Gaete. » Uneheureaprès, M, leministredes travaux publics

.1 paru à la tribune et a annoncé â l'Assemblée que le gou-

\ ernement venait de charger M. le ministre de l'instruction

publi(pie et des cultes do se rendre immédiatement à Mar-
seille et d'y prendre les mesures nécessaires pour la ré-

( (^ption du Sainl-Pére. 11 a ajouté que .lorsque l'arrivée de

Sa Sainlele Mi.iil devenue une certitude , l'Assemblée en

recevraii iiiiinclciirmcnt avis et serait appelée alors à

régler elle-nieme le- dispositions qu'elle jugerait convena-
bles [lour ipii! le souverain pontife re(.'ût un accueil digne

(le la !lépublii|ue. I.a eliauibrc entière a répondu par les

leiiioigiKiges de son asseuliment. M. l'évêque de Langres

s est alors dirigé vers la tribune , et , d'une voix profondé-

ment émue , il a dit qu'il se regardait comme le lidèle in-

lerpréle de tontes les consciences catholiques en venant
parler des consolations dont la source se trouvait pour lui

dans les svinpalhies respectueuses qu'avait rencontrées au
sein de la represenlaliun nationale le nom du chef auguste

de la chrétienté. Il a ajouté que les démonstrations dont

il était témoin depuis plusieurs jours étaient dignes du
vieil honneur fran(;ai3. « Elles appellent et constatent , a-

» t-il dit en terminant , les bénédictions de Dieu sur nos in-

» stitutions et sur la patrie. Soyez bénis au nom du monde
» catholique tout entier ! » L'Assemblée a été vivement im-

pressionnée par ces paroles.

Samedi , à l'ouverture de la séance , il a été donné lecture

d'une lettre dans laquelle le nonce apostolique, M. l'archevê-

(|ue de Nièce , exprimait la reconnaissancedont l'envoyé du
Saint-Siéije e-l iMiiéiié pour le gouvernement de la Répu-
I lique (i

|

inii
1

- n |iiésenlants de la France. — Mardi,
M. legéuecil r.iv.iijiiH a rendu comploii l'A-semblée d'une
série de ilepechc, irlcLuapliepio allanlees par l'état atmo-
sphérique ile-i|iicllc- il K --ulli. i|iic le j.,i|ic est arrivé !e2i)

au soir à (J.ieU.
,
eu il u'.i p i- l.inli' .i ciie lejuinl par le roi

de Naples.lJe s. m cole ,
nniie .nnlu-^.nl:m \| d'Harcourt

,

élait allé prendre il t'.ivil:i-\ ec. 11! I le I.iL.iu â vapeur le

Ténare , sur lequel il s e-i eiiipie--e île LaLiier le port de
llaele

.
oii il a débarque le -JC M de Coirelles fait voile

(le Mai-eille ver- le ine poiiii sur lui ;iviM,
, et l'ordre a

ele expédie par le leleLlcipln ,l l.i llollille expédilionnairo

ipu mouillait en ra(l(! de .M.u.-eiUs de susjjeiidre son départ.

Un croit que cet ordre est arrivé tard. Les journaux de
Marseille , du 4, annoncent que Icdépartde la brigade d'ex-

pédition a eu lieu le 3 Les frégal(>s a vapeur, dit le Spec-
tateur, ont pris le largo vers (piaiie ln'urr- ilu soir, par un
temps magnifique , et ont fiut mule v i-, ( iv ita-Vecchia.

Les correspondances de Naples el le> journaux toscans
nous fournissent , sur la manière dont le ministre de la Ba-
vière

, M. do Spaur, el l'ambassadeur de France , M. d'Har-
court , ont fait évader Pie IX, des détails que nous devons
reproduire , en les dégageant des éloges sans nombre qui
sont partout prodigués il cesdiplomates pour leur généreuse
conduite.

• Le pape était depuis plusieurs jours en quelipie sorte
gardé ii vue. M. sic Spaur se présente au palais . ex|irime
vivement le désir de voir S. S et do l'entretenir d'une de-
mande de bulles et de dispenses au sujet d'un prétendu
mariage entre une princesse de Bavière et le comte de
Trapani. Il est introduit dans le cabinet, mais la porle
reste ouverte , et plusieurs personnes préposées il lu sur-
veillance continuent ;i causer et ii se promener dans la

salle qui précède, l.'enirevue de M. de Spaur se prolonge
;

au bout de ipu'l.pie leiiips, M d'Harcourt se présente il >on
lour, demaiid.' an-M ,i cire inlroduit , et .se met , en allen-
danl, a causer ,ivei Ls ,iv..i^i,inls . les occupe

, détourni>
leur atlentiun de n' (pu se passe dans le cabinet du Sainl-
Pèro , et les attire peu ;i peu dans un coin de la salU^ d'oii

ils no peuvenl voir ce qui se passe dans ce cabinet. Apres
quelques minutes do conversation , on jette parla porl(; un
coup d'œil inquiet , on entre ; le cabinet est vide. Le pape
avait disparu par une porto du fond, il élait parli velu
d'une simple soutane et pas.sant p(uir le chapelain de M. de
Spaur Le chemin de Cu ila-\ eccliia élait gardé, el cette
surveillance coupait auisi l.i vm,. ,1,. hi mer. Force élail do
se diriger vers la friMilieic iiapiilnaine. En la franchissant

,

unedillicultéapparenlesurgil
; le eoimuanilanl delà place.

homnu^ rigide , après avoir examiné le pa.sse-portdu minis-

tre de Bavière , insista pour voir celui du chapelain. M, de
Spaur se pencha ii l'oreille de l'officier, lui dit quelques
mois

, el c'est en voyant le digne commandant se jeter îi

j iioux pour baiser sa mule, que les assistants apprennent
1,1 pic,.-ence du Saint-Père. S. S. est arrivée dans un dénù-
iiii'iit complet.

» M. d'Harcourt n'est arrivé qu'hier 26 ii Gaéle sur le

Ténare , (jiii était slalionnoà Civita-Vecchia. Les nouvelles

(le Itome sont assez confuses; le bruit court toutefois que
la légation de Bavière aurait été pillée , puis incendiée . en

haine de la part qu'a prise à la fuite du pape le ministre

bavarois, dont le projet , ([uoique resté secret , était du
reste coiii;h il l'avance. I.e- iiicine- de toute nature avaient

élé prises avec un admiiililf— idï Imid pardivers membres
(lu corps di|ilomatiqu(! I.e i ai. lin, il Antonelli , resté seul

auprès du pape depuis la journée du 16, l'avait précédé

do vingt-quatre heures ii Gaëte.
» Quant il la résidence future de S. S. , voici ce qu'on

dit et ce qu'on présume : le pape serait très mal ii Gaete
et ne pourrait songer ii y séjourner longtemps-, la ville de
Bénévent , enclave pontificale dans le royaume de Naples,
ofl'rirait quelques avantages, entre antres celui d'être indé-

pendant , chez soi , et plus convenablement sans doule que
partout ailleurs ; mais cette résidence a aussi le grave in-

convénient d'être mal installée matériellement et dans des
condilious (le séjour imp(i?sililes a admettre. Le couvent du
mont Cassiu , ,iuquel I un pourrait penser également, serait

une soiie de dé.sert inaccessible , et présenterait en outre le

ilani;erdene pas mettre la personne du pontileii l'abri d'un
coup (le m,un préparé sur la frontière romaine qui est [iro-

che Iteslerait donc, en dernière analyse , la résidence

royale de Caserte
,
près de Naples , digne do recevoir le

chef de la chrétienté , et située ii une heure de distance de
la ville , à laquelle elle est liée par un chemin de fer ; il y
aurait encore lii des objections à faire, liesteraienl égale-

ment Malte, et aussi l'Espagne , et enfin la France. »

D'insignifiantes inlerpellationssur des réfugiés poliliques

et des condamnés espagnols , le vote sur l'.ippel du eonlin-

gent annuel de 80,000 hommes, voila loiil ic qui a occupé

l'Assemblée, avec la suite de cet inlcrmimible Iniilgel rec-

tifié de 1848, qui n'a plus que 20 jours a courir, et sur le-

(piel s'acharnent des harpies parlementaires qui n'ont pas

su attendre jusqu'au 1" janvier 1849, dans l'impatience

i|u'elle3 éprouvaient de désorganiser tous les services Du
reste, c'est peut-être un bonheur ; leur triste passion se

sera satisfaite. Le désordre n'aura duré qu'un mois , el , au
budget prochain , on aura eu le temps d'éprouver et de re-

connaître combien est intelligente la Sainl-Barthélemy
,

soit dil sans calembour, qu'a exécutéj la sous-commission
du comité des finances.

La séance du n'a pas été longue , mais elle a été bien

remplie. Le budget des recettes a été voté en entier. Avant
le vote du budget des recettes, l'Assemblée avait terminé

le budget des dépenses. On sait que lechapilrel" , relatif

a l'administration centrale de cliaque ministère , avait été

réservé dans le cours de celle longue diseussion (lu avait

Ir.inelie hier la queslnin pour le iiiini.-leie de l.i ja-lice , et

epiai' quelques rediicl 1011^ sur les liaileinent- il..- hauts

roiielioniiaiies La même opération a élu |iraliquée sur les

autres miiiislères avec des cliaaces diverses.

Les élections ont eu lieu il rAs.semblée pour la nomina-
lion mensuelle des six vice-présidents el de deux secré-

t.iires. Elles ont été fort laborieuses. Mardi une tactique

d'abstention , de la part de la portion de la réunion de la

rue de Poitiers
,
qui a mis en avant la candidalure de

M. Louis Bonaparte, a rendu tout résultat impossible; les

noms sortis de l'urne mercredi sontceux deMÀL leg"néral

Bedeau, Lacrosse , Bixio . Havin , Goudchaux, Corbon
,

vice-présidents; et de MM. Emile Lenglet el Laussedal

,

.secrétaires.

Plusieurs déparlements ont , de leur côté élu des repré-

sentants. M. Roland a été élu dans la Moselle contre
M. Ney de la Mo.skowa ; M. Baudot , dans l'Yonne , contre
.\I.\I. Jérôme Bonaparte el le général Pyat; MM. le maré-
( liai Bugeaud el le général Regnault de Sainl-Jean-d'An-
gidy

, dans la Charente-Inférieure, il une grande majorité;

(laiis le Tarn , MM. Jules Boyer et dcMarliave
, el dans le

Calvados M. Thomine.
La nouvelle s'accrédite que le roi Charles-Albert aurait

élé empoisonné. On annonce en même temps qu'il est hors
de danger.

L'Assemblée nationale prussienne, après avoir siégé le

I" décembre, s'est ajournéç jusqu'au jeudi de la semaine
.-iiivante , 7 décembre. Le nombre des memliresqiii se sont
Irouvés preseuls (l,ins la salle niontail a ->iii, in.iis .s(l mem-
bres se seul reliicv .laiis le coursde hiMMine t II journal

prussien lail i omi.iilie la cause de celle de ro s-aiice subite

du chillre. Un grand nouilue de dépulés de la gauche , l'or-

iiiant le corps des rec,ilciii,ints de Berlin , étaient venus
dans la matinée a Br.indenboiirg pour prendre part aux dé-

libérations, mais il condition que les di'cisiiins pri.ses ii

Berlin depuis le 8 jusqu'au 15 novemlue , par 1 V-^emblée

siégea ni après l'ordonnance de transfert, >ei,iienl reconnues
bonnes el val.ibles, l'es conditions ont paru inacceplables

aux aulre> lueiulues .M. d'Unriih
,
qui (irelendail êlre tou-

jours présideiil p.ireeipi'il l'avaitété légalement jusipiau 8,

un plus ete reconnu en cette qualité ; on est généralement
convenu que

, pour le monicnt , il ne pouvait y avoir qu'un
président d'flge.

On pi lit , il cette occasion . remarquer ce qu'il y a d'ana-

logue et de (lilléreiil il la fois dans les deux A.ssemblées

constiliKiiites de Berlin et de Vienne. La diele autrichienne

subit l'anarchie el les scènes sang'anlesdu 6 octobre, voit

un grand nombre do ses membres se retirer, mais siège

toujours, et en nombre, jusqu'au bombardement de la ville

par les troupes impériales , et quels que soient les actes in-

dividuels de ses membres
, elle conserve une altitude pas-

sive tant a légard de la couioiiiie que de linsurrection
;

transférée a Kremsier, elle proteste d'abord contrela trans-

lation , nialselle ne s y rend pas moins au jour indiqué. Une
nouvelle élection du président devient nécessaire, el les

séances tenues depuis le 6 octobre sont définitivement re-

gardées comme non avenues, malgré les efforts de quelques
membres ipii voulaient appuyer leur validité sur cette cir-

constance, que la diète n'avait pas cessé d'être en rapport
avec l'empereur, qui avait môme reçu ses députations.

A Berlin , l'Assemblée nationale, (|uoii|ue an fond influen-

cée par la pression du dehors comme cellede Vienne , sem-
ble diriger le moiivemeut pliilolque le subir, ce qui est du
en partie ii la présenci^ dans l'Assemblée d'un grand nom-
bre (le depiiii'- a leiulance., railh'.iles

, et en partie à la su-
peiiiiiiie mil ileiiiielle (li> iiii.|iiliir. [.russiens sur ceux de
l,\—emblée ,1 iii ricliieniie ; elle oppo-edc la résistance il la

couronne ; elle exerce même un cerlain ascendant, mais le

refus de l'impôt lui fait tout ii coup perdre cet ascendant
et pencher la balance en faveur de la couronne. Les mem-
bres réc.ileiiianls ii'.ileiil autour de la salle des séances . a

Branih iiliiuij -m- savoir comment y entrer décemmcnl
Et si une l.iii--e lioiiie ou quelque scrupule les retient en-
core quelipie temps hors de la salle , ils s'exposent a n'v

plus renlrer du tout el â voir leurs places occupées par les

suppléants.
" De ces hésilations , de ces revirements subits de l'opi-

nion, dit \c Journal des Débats, on pourrait peul-êire tirer

cette conclusion également applicable a l'Aulriche et il la

l'rus.se
, que I agila lion de ces derniers mois [irenait sa source

plutôt dans une appréhension conlinuelle d'un retour vers

l'ancien régime ipie dans quelque grief profond et sans re-

mède
;
que le besoin d aller au delii d'une monarchie con-

stitutionnelle ne niellait en mouvement qu'un très petit

nombre d'agitaleurs , et que les gouvernements de la Prusse
et de l'Autriche peuvent encore assez compter sur l'appui

des masses , si , en ne négligeant aucune mesure conseillée

parla prudence , ils praliipient franchementctsansarriére-

pensée le régime constitutionnel. »

La séance du 6 a élé interrompue par un incident déplo-

rable el qui semblait avoir élé ménagé pour servir de
moyen d'inlluence électorale. Dés les premiers instants de
la séance M. Dufaure est monlé avec une certaine liàle ii

la tribune pour annoncer le reirait du projet de loi sur les

récompenses nationales. La commi.ssion nommée en vertu

d un décret du 1"^ mars , trois jours après la Révolution de

février et sous le règne de la République démocratique el

sociale , a présenté . ii ce qu il parait , ii la re;onnaissance

et il la munificence nalionale une liste de noms qni était le

motif de l'agitation de l'Assemblée elle motif du retrait de

ce projet sur lequel le Moniteur du soir a publié celte ex-

plication.

« Un décret rendu le 1" mars par le gouvernement, pro-

visoire avait institué une commission des récompenses na-
tionales. Celle commission . organisée définilivemenl le 3
mai , s'était occupée d'un travail très étendu sur les nom-
breuses demandes qui lui avaient élé adressées.

» Le 1" septembre dernier, 7,804 demandes avaient élé

présentées, 5,018 avaient été appréciées. Sur les indications

générales fournies par la commission . et sans avoir pu exa-

miner encore les états nominalifs dont la commission ne

s'était même pas dessaisie , M.Sénard, ministre de l'in-

térieur, présenta, le 19 septembre, un projet de décret re-

latif aux récompenses nationales.

» Ce décret avait pour objet à la fois d'accorder des ré-

compenses aux blessés de février, aux citoyens qui avaient

combitiu ou soulTert pour la cause républicaine . el enfin

de li(|uider le compte des souscriptions qui avaient été re-

cueillies pour les blessés de février, el qui dépassaient

1 million 300,000 Tr. Selon les articles -4 el a du projet de

décret , les récompenses devaient être accordées par des

arrêtés du ministre de l'intérieur.

» La commission de l'Assenblée nationale chargée d'exa-

miner le projet de décret . a demandé communication de

tous les travaux préparatoires, et no'animentdes étals no-

minatifs qui éiaient encore en're les mains de la commission

des récompenses nationales.

» Le ministre do l'intérieur, déférant au vœu de la com-
mission de I As emblée . les a fait demander et les lui a fait

remettre. L'inspection de tous ces travaux pix'paraloiresa

montré qu'il côlé des services réels rendus ii la cause de la

liherlé, el que le gouvernement républicain ne peut sedis-

penser de récompenser, se plaçaient des inilirntions odieu-

ses et insemées , et dont on ii'aur«i( jamais soupçonné

l existence.

'• Le gouvernement a senti que, qupinu'il n'y eût dansde
,

(lareils travaux rien de définitif , il résultait dû seul fait de

leur révélation . la nécessité d'abandonner le projet primilif

et do se livrer il une nouvelle élude de ton» les éléments de

la question. Il a retiré le projet de décret, t

Nous n'ajoulerons qu'une réllexion il la noie officielle :

ceux qui ont dresse celle lisle odicii.e ou ridicule niéritP-

I aient délre poursuivis en dill.mi.ilioii par les hommes hon-

iiiHes dont les noms s'v liouvei.t sans leur conseiiiemenl

Vn de nos amis qui aurait jiu y élre compris, pour une

cause honorable . mais qui n a cès.sé de prolesler avec hor-

reur contre ces ignobles appéliLsqiii pous-ent des miséra-

bles il l.i curée . disiit ; Dieu soil loiio , ils ne m'ont pas

jugé digne (1 une lelle infamie ! Au reste, l'excinple avait éle

ihuuiépar la Restauration , cl maintenu par la Révolution

(le juillet ; le voici condamné aujourd'hui , c'est bien fait .

mais on dresse en ce moment des li.-lcs nouvelles qui pour-

loiit le remettre en honneur au mois de janvier. Ètemprr

Innc. Nation absurde !
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elles

Suhilion du problème sur la mmiirrc de diriger les anns-

liils. Preuves incontestables par apiilicatiun théorique du

Iloissellafugue.

Dans un simple préambule, je viens exposer un syslome

(le voilures aériennes que tous les savants ont clierclié à

appliquer aux aérostats el que la science semblait vouloir

refuser à l'homme. Ce système, je l'ai trouvé et flans sa

plus grande simplicité.

Bien que ma découverte soit des plus simples, je vais pa-

raître peu compréhensible peut-être, attendu que, n'ayant

rien pour m'appuyer que mon sytéme seul, je m'attends à

trouver de nombreux réfuta teurs qui ne manqueront pas do

me dire que mes idées planentdans le vide... el qu'elles ne

peuvent avoir d'autre résultat que celui de s évaporer

comme une eoulte de rosée dans un rayon de soleil...

J ai [lensé'à la crilique. et j accepte d'avance tout ce que

mon gigantesque et audacieux projet peut provoquer de

mordant che?. mes antagonistes, el j'espère prouver par

a+b que mes idées sont aussi arrêtées et aussi saisissables

que celles de Papin lorsqu'il découvrit la vapeur au moyen

d'une concentration de liquideen ébullilion dans une sunp.e

marmite.
. , . ,.

Quelques gens dont la science a meuble lespnt par de

solides expériences, seront peut-être assez judicieux et assez

complaisants pour examiner cette découverte el se pénétrer

de la vérité de ce que j'annonce.

Peu m'importe que trente millions d'hommes me tournent

en ridicule si seulement dix hommes que la science place

au premier rang daignent me donner leur assentiment'

Les niasses ne créent pas de nouveaux systèmes •

s'en servent.

Jacquart fut assez lapidé [lar les ouvriers pour en avoir

trouvé un bien simple et qui fait la richesse de noire in-

dustrie séricicole. En sont-ils plus malheureux? Non
;
ils le

vénèrent aujourd'hui , ils parlent de lui avec amour, eldes

toasts bruyants sont portés par eux. dans leurs fêtes, en

l'honneur do ce génie sans ambition.

J'aborde mon système par la courte analyse qui suit :

1" J'emploierai d'abord, selon le poids du Irain que je de-

vrai lancer dans l'espace, les aérostats comme moteurs.

i" Je leur donnerai, par leur solidité el leur volume, une

force assez puissante pour enlever de terre 100,000 kilo-

grammes.
3° Chaque aérostat, dont le modèle est invenlo par moi.

pour offrir toute sécurité aux voyageurs aériens , aura sa

force employée à demi, c'est-à-dire réduite à 50,000 kilo-

grammes.
i" J'établirai dix aérostats de force égale, qui suspen-

dront, il une faible distance dç leur pied (cinq de chaque

coté) , leBoissellofugue, confortablement, élégamment con-

struit et somptueusement décoré ,
qui devra transporter ii

100.200, 500, 1,000, 2,000, 3,000 lieues et plus, sans in-

terruption , les voyageurs obligés ou désireux de franchir

ces grandes distances, et je me propose de faire atteindre

au Boissellofugue une maiche de 30 lieues à l'heure, au

moins ,
par mon infaillible combinaison.

3" Le dessous du Boissellofugue aura la forme d'un im-

mense navire ; le dessus imitera également , mais plus sim-

plement, les mais, cordages etvoilesd'un vaisseau de ligne.

6" A chaque côté du Boissellofugue seront adaptés cini|

roues d'un grand diamèlre en formes d'ailes de moulin à

vent.
7" Le mouvement de rotation se fera au moyen de la

pression atmosphérique.

S" Un gouvernail , ou limon .
d'une puissance surhu-

maine, sera placé u l'arrière du Boissellofugue et mu par un

engrenage que j'ai établi à cet ellél
,
pour changer à vo-

lonté la direction du vaisseau.

9" Aucun combustible ne ^era admis dans le Boissello-

fugue que celui nécessaire il la fabrication du gaz.

"lO" Des échelles de communication seront établies entre

les aérostats moteurs et le Boissellofugue.

11° Des lunetles télescopiqucs d une grande dimension .

scellées dans le Boissellofugue ,
seront à la disposition des

voyageurs désireux de s'occuper des astres.

. -12° Un immense réservoir rcin|.li iI'imii
,
dominant le

Boissellofugue, sera consacré -iicrMinninl a arrêter l'in-

cendie, du reste peu probable. D' = r.iii:iu\ pratiqués dans

l'épaisseur du Boissellofugue laisseront ecliapper I eau spon-

tanément, au moyen de robinets placés de distance en dis-

lance, dans tous l'es appartements, en mille petits jets di-

versements établis, pousses violemment par un ventilateur.

13° Par un moyen contraire au précédent article, il sera

élabii a côté et devant le réservoir d'eau un calorifère qui

chauffera , paf des conduits et bouches de chaleur, toutes

les salles et cabinets du Boissellofugue.

14" Un buffet (salle à manger) sera établi dans le Boissel-

lofugue, mais seulement pour les grandes distances, telles

que celles do Paris a Pékin, New-Vork
,
Québec

,
etc., où

les voyageurs sont susceptibles de faire deux ou trois repas

avant'd'àrriver à leur destination.

15° LeBoissellofugue aura une hauteur de 15 mètres,

non compris le sloopachute (soufllet élastique très considé-

rable), à sa base. Il se composera de trois étages d'égale

hauteur qui prendront le nom de première ,
deuxième et

Iroisièmo classe. La première classe occupera le troisième

étage du Boissellofugue et ainsi des autres. Il sera réserve

(4) Les curieux s'arrôlcnl depuis quelques semaines (leviiiil une

sorte de poisson micaiiique (|ui esl censé iiaRir dans l'espnce el

qui aRile ses nageoires dans la iiioii're d'une Ijoulique du passade

(.hoiseul, appelant des ad iunnuii es à 23 IVonts, enalUndaiit c|u'uli

lui livre, au mois d'aM-il, le eliemiu de Pans il la lune. Quoi qu'il

en soit de ce poisson du passage ( lioiseul, nous ne lui conseillons

ju\er sur le passage de l'aéro-lat dniil l'iineiileui,

.3 mètres au Boissellofugue . au fond et sous la troisien:e

classo en cas qu'on soit obligé de descendre en mer

10" Dos escaliers spacieux seront pratiqués dans le Bois-

sellofugue pour communiquei des premièresaux deuxièmes

et troisièmes classes.

17" Dix voles 1res grandes el Ires solides, pouvant conte-

nir chacune le dixième el plus des voyageurs ,
feront partie

(lu matériel de secours en cas d'événement.

18" Un parafoudro sera placé de manière à éviter tout

danaer en cas do tempête et de tonnerre.

19" Un salon concert existera aux premières, ou un ven-

tilophone de mon invention exécutera diverses syrnpiionies,

alternativement avec une troupe d'artistes de mérite.

20" Un salon littéraire sera également établi aux pre-

mières, il côté d'une somplueuse salle de jeu.

21" Un estaminet sera réservé aux fumeurs.

22" Plusieurs pianos et autres instruments de musique

seront mis à la disposition des amateurs.

23° Divers salons et cabinets seront réservés aux dames.

24" Un sloopachute, inventé par moi , ayant de nombreux

et puissants ressorts, en rapport avec le poids du Boissello-

fugue . sera adapté au-dessous du vaisseau .
afin de pré-

venir le moindre choc à la tin de son ascension.

25" Le départ du chemin d'air s'annoncera par le bruit

d'un formidable instrument en cuivre que j'ai inventé à cet

effet, auquel je donnerai le nom de venlilophono . ainsi

nommé plus haut Cet instrument merveilleux exéi^utera

une svmphonie céleste. Il en sera de même à l'arrivée.

20"'Un ventilateur, auxiliaire des roues du Boissellofu-

gue , fera exécuter au ventilophone une musique que j'ai

composée exprès , mais que les grands maîtres pourront

varier par la suite.

27° Les grandes lignes parcourues sur le Boissellotugue

,

partant de'Paris, se feront, selon les venls plus ou moins

favorables ;

en 40 il 5t) heures,

en 30 il 33 heures, etc.

Do Paris il Pékin ,

— il New-York.

Pour le continent européen :

De Paris il Cnnstanlinople, en 10 ii 1."

il Pétei>bourg, en 9 il 12 —
il \'ioiiiie. en 3 a H —
a Naples, en 3 il 8 —
à Madrid. en 5 à 8 —
il Londres, en 1 à 2 heure

N B Pour les villes de France , chacun se rendra

compte! sans que je lui indique , du temps que le Boissel-

lofugue mettra
à 'parcourir la distance qui les sépare de

Dans un autre article, j'indiquerai toutes les villes au-

dessus desquelles leBoissellofugue passera, suivant sa des-

tination, ainsi que l'organisation du personnel.

Dix années de travaux assidus, consacrées au développe-

ment de celle vaste idée trop souvent ténébreuse, m'assu-

rent qu'il n'y a pas une seule obiection ii faire à ce système,

que celle de crier au charlatanisme, comme on ne manque

pas de le faire pour toutes les grandes choses ijui parais-

sent impossibles aux petits esprits. Car, admettez [lour un

instant que tous les rouages, tous les mâts, toutes les voiles,

tout le matériel enfin nécessaire il la marche du Boissello-

fugue, se brisenl ii la fois : il vous restera la sécurité que

vous donnent les aéiostats moteurs qui ,
seulement, au lieu

de vous diriger contre la puissance du vent, marcheront au

;'ré de ce dernier . mais ciue vous arrêterez en peu d'in-

^tants en descendant lentement sur le sol.

Aucun danger n'esl donc possible, et, si legouvernement

veut me donner les fonds nécessaires pour faire exécuter

mon Boissellofugue, sous la garantie, bien entendu, qu'il se

fera représenter par des ingénieurs habiles, je me propose

de faire aller les Parisiens a Pékin , d'ici un an au plus
,
en

moins de deux jours! ..
_ . , ,

Mon plan général est bientôt termine, et j attends la dé-

cision du gouvernement pour me mettre ii l'œuvre.

Je jette le déli aux hommes de la science de me contester

ce système , et me propose de leur répondre catégorique-

ment, quelles que soient leurs attaques.

Si le gouvernement ne veul p.is me faciliter les moyon?^

ra de quatre

ii-méme, cm-
je me propose

le qui en de-

de faire exécuter mon lini

il cinq millions, ne pouvaiil I

péché que je suis parle iii:iiic

de vendre mon plan général

viendra seule propriétaire.

Non-seulement/le Boissellofugue a un avantage sans com-

paraison sur le (hcmin de fer, mais encore, en quintu|ilant

la vitesse de ce dernier, il dispense de toute mise do fonds

iiour acheter le droit de circulation. Point de propriétés a

acquérir ni droits de passage I... Construisez simplement un

Boissellofugue et lancez-le, l'espace est à vous! I...

A"réez, Monsieur, mes bien cordiales salutations,

Boisseau.

jia^ de se liou\

P S. En attendant, monsieur le Rédacteur, cpie mon

travail soit achevé pour le présenter à l'Académie des

sciences, je vous autorise il publier cette surprenante dé-

couverte.
, , ,. , .

Je compte que votre 1'' numéro de samedi prochain
,

2 décembre , me satisfera à cet égard, ou tout au plus tani

celui du 9. J'espère que vous aurez assez de nationalité

pour ne pas laisbcr les étrangers nous devancer dans celle

idée qu'ils poursuivent sans cesse et qu'ils peuvent attein-

dre peut-êlre iirocliaincmenl avec peu de modifications.

Je vous enverrai mes solutions en même temps qu'il

l'Académie des sciences.
. ,

Veuillez m'adresser un exemplaire de votre journal a

mon domicile, 120. rue Colbert, îi Tours (Indre-el-Loire).

Scliivaiitlialer.

L'Allemagne , située entre la France inquiète et révolu-

tionnaire et le (jespotisme immobile de la Uussie. olfre en

ce moment un spectacle confus ou la lutte entre les idégs

nouvelles el les vieilles institutions se com|3lique encore de

la question des races Le peuple allamand, il travers toutes

les divisions onlrelenues par les chancelleries et les diffi-

cultés inhérentesii la constitution politique d'une terre frac-

tionnée il l'infini par la féodalité dont elle a élé le berceau,

cherche il reconstituer sur une large base son unité natio-

nale. L'Italie aspire également à se grouper autour d'une

bannière nationale. Les peuples slaves manifestent d'une

manière obscure encore, mais ont évidemment les mêmes
tendances d'assimilation. Curieux spectacle, éternelle vicis-

situde de I histoire qui groupe el disperse tour-à-lour les

races et les peuples, el, au milieu de luttes el de peines

sans fin , forme un faisceau , el le briso pour le reformer

encore. C'est la France qui
,
par sa dernière révolution , a

donné le branle il l'Europe et galvanisé dans son sein les

espérances qui y germaient silencieusement. Dans l'Alle-

magne en particulier elles avaient pris naissance au com-
mencement de ce siècle, il titre de réaction , contre l'inva-

sion française. Les écrivains et les artistes protestèrent

contre l'invasion des idées modernes en se rejetant avec

ardeur vers le passé el la tradition, et vinrent en aide, par

la direction imprimée aux esprits, à l'impatience des sou-

verains de s'affranchir du joug militaire i^ue leur imposait

Napoléon. Ce culte do la nationalité germanique inspirait

en 1800 un jeune prince, monté depuis sur le trône de la

Bavière, ou il a manifesté son goût passionné pour les

beaux-arts, lorsque, passant il Berlin pour se rendre, sur

l'invitation de Napoléon, il l'armée de Pologne, il soumet-

tait à l'historien Millier son dessein d'élever un monument
grandiose aux glorieux .'souvenirs de la patrie , et peu de

temps après il commandait déjii au sculpteur Schadow les

bustes de KIopstock, do Kanl, de Haller et de Jean Millier.

Ce panthéon ludesquc est le célèbre Walhala, nom du pi-

radis des héros Scandinaves. 11 est situé aux environs do

Batisbonne , sur une colline baignée par les eaux du Da-

nube; ce monument, d une architecture dorique, rappelle

à lextérieur l'ordonnance du Panthéon. Il est bîiti en mar-

bre blanc de Salzbourg, et on y arrive par une suite de

vastes escaliers également en marbre. M. de Klenze fut

chargé par le roi de la construction de cet édifice remar-

quable, ipii n'a été commencé qu'en 1830. Mais déjà plu-

sieurs années avant avaient été commandés au sculpteur

Wagner à Uome les modèles des bas-reliefs de la frise re-

présentant l'histoire primitive de l'Allemagne, et à Raucli

six 'Victoires ailées destinées à la décoration du nionumenl.

Les sculptures des deux frontons furent confiées au ciseau

d'un des plus grands artistes modernes de l'Allemagne,

M. Schwanlhaler, dont la ville de Munich, qu'embellit son

génie, pleure la perte réconte 11 est mort le 14 novembre

derniiîr à l'âge de quarante-six ans. Il fut enterre en grande

pompe le 17. Des milliers de personnes suivaient le convoi

funèbre. Ses restes ont élé déposés dans la tombe du géné-

ral Heidegger, où ils doivent demeurer jusqu'à rachèvement

du tombea°u que le roi de Bavière lui fait élever, ainsi qu'à

son ami. le dernier directeur Gartner. Le journal l'Illus-

tration s'empresse de consacrer une notice à l'illustre sta-

tuaire allemand el à l'appréciation de ses œuvres princi-

^
L(3uis-Michel Schwanlhaler naquit à Munich le 26 août

1802 , d'une famille dont plusieurs membres avaient acquis

uneVertaine célébrité comme sculpteurs dans diverses con-

trées de l'Allemagne. Son père, sculpteur de la cour à Mu-

nich lui fil suivre ses études au gyinnase de celle ville. La

philosophie fut d'abord l'objet de ses prédilections. Son es-

prit était déjà préparé par de fortes études quand il sa-

donna aux beaux-arts. Il voulut d'abord se faire peintre rie

batailles mais il céda bientôt à une vocation plus marquée.

Il se forma sous la direction de sEm père et ensuite a 1 aca-

démie de Munich, où il ne trouva pas d'abcrd tous les en-

couragements qu'il méritait; l'indépendance de ses idées

ne pouvait cadrer avec les théories pédantesques du direc-

teur Lauger : il ne la quilta cependant qu en 1825. Le roi de

Bavière fut à la fois son prolecteur et le promoteur de son

talent En 1826 ,
grâce à une subvention du roi

,
Schwan-

Ihale

seconde f

dans la laïuntuiiv,- ^^ -,
• r . ii„,:

Depuis il fut nommé professeur de sculpture a 1 académie

de Munich. Cet artiste était doué d'une activité prodigieuse.

Sa fécondité el sa facilité de production (fiaient des plus re--

marquables. Un grand nombre de sculpteurs execulaient

sous ses ordres les vastes travaux dont il était charge Indé-

pendamment de ses ouvrages de sculpture il a dessine

Beaucoup de compositions iiui ont i^^té exécutées par le pin-

ceau de ses amis. Les pn,'.sics.r()rpliee, la Théogonie d Hé-

siode, les drames tragiques d'I-^çhyle et de Sophocle, et la

verv,^ moqueuse d'Aristophane lu, ont fourni "ne grande

variété de sujets dessinés par lui pour la résidence royale.

Le roi lui confia aussi le soin d illustrer l.s chants de 1 I-

liade par vingt-quatre compositions destinées a figurer dans

son palais à côte des parois ou?ederoul<jli^drame de his-

toire germanique dessillé par d autres artistes. Ce^ œ'^v>^e.

diverses attestent dans leur auteur une grande richesse

d' 1 i^at n. Son trait simple et bref rappelle avec plus

daninmtion, mais avec moins de pureté et de précision .

lent En 1826 grâce a une suDvenuon uu roi
,
ocuwan-

laler fil un premier voyage en Italie, Il y retourna une

conde fois, el dans les trois années qu'il y passa il vécut

ans la familiarité des artistes el perfectionna son talent.

iil.Coi- de Tu envoie la di iplioil qn (

ce iiides composiiionsqui «..v ....... - - ,

leur, le célèbre Flaxmann , si pleines d un parfum d an-

tiquité, qu'on les prendrait pour des décalques de vase,

'^''Mais c\jsl surtout comme sculpteur que Charles Schwan-

lhaler a acquis une grande el juste célébrité par I impor-

tince el le iiiérile des œuvres nombreuses qu il a créées Ce

n'est p.isparuneoriginalilé puissante que se distingue Char-
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les Schvvanllialer, ce n'est pas non plus par le

fini du rendu et la délicatesse du modelé

,

mais c'est par une imagination abondante l'I

facile, par une intelligence élevée qui trans-

porte la pensée dans tous les milieux où on

l'évoque; et cela a été une des bonnes for-

tunes du roi de Bavière, dans les merveilles

artistiques réalisées par lui dans cette ville

de Munich , où il faisait passer les marbres de

la Grèce , élevait à la fois des monuments do-
riques et des églises byzantines, et chargeait

M. de Klenze de lui bâtir avec des briques

un palais à l'imitation du palais Pitti de Klo-

rence; cela a été une des bonnes fortunes do
cet amateur couronné des beaux-arts, de trou-

ver sons sa main un artiste d'une aptitude si

diverse et d'un talent si facile à se transfor-

mer. Toutes les formes de l'art étaient ad-
mises curieusement dans la moderne Athè-
nes. Le génie allemand, si vivace, si énergique
dans les œuvres d'Albert Durer , même en
dépit de ses efforts pour se r;ip[irnchcr des
belles tendances classiipio du ^i\lr italien,

avait perdu sa sève, et, ii ilc Ijhi H oiipnalité

propre, allait puiser de noii\illi'.i inspirations

dans les maîtres primitifs, plus conformes à

sa rudesse et à son austérité. Pendant que
les peintres se jetaient dans cette voie, la

sculpture , revenue avec Thorwaldsen à une
ligne plus simple et plus célèbre, avait fait al-

liance avec l'antiquité. Les marbres d'Êgine,

restés en la possession do Munich , ouvrirent

de nouveaux aspects sur l'art grec des époques
primitives. Les figures détachées du fronton

du Panliellénion . soit qu'elles soient anté-
rieures, soit qu'elles soient postérieures à Phi-

dias, ont un caractère archaïque des plus pro-
noncés, el, sous le point de vue de la vérité

naïve des attitudes, elles sont des modèles on
ne peut plus curieux à consulter à côté de
l'élégance solennelle des bas-reliefs du Par-
thénon. Ces restes d'Égine n'ont pas été sans
inlluence, et M. Schwanthaler s'en est heu-
reusement inspiré, pour un des frontons du
Walhala, où il avait à représenter des faits

de l'histoire primitive des Germains : la vic-
toire d'Herman sur les Romains. Ce fronton

,

modelé en haut relief, est une œuvre capitale,

el celle il qui l'on peut donner la préférence si

on compare M. Schwanthaler il lui-même.
Au milieu est représenté Hermann , d'une

stature supérieure à celle des autres figures, et ayant dix

pieds de haut ; il est nu , à moitié couvert d'un manteau
plus pittoresquement disposé qu'exact comme costume, et

ayant en této un casque ailé; à ses bras sont des bracelets
comme on en trouve dans les tombeaux des anciens guer-
riers germains ; il foule sous son pied gauche les faisceaux
et les aigles romaines , et il semble défier avec dédain les

Romains découragés qu'il a en face de lui. Il est suivi de
trois guerriers couverts de leurs boucliers et armés de ha-
ches d'armes , d'épées et de massues. Le premier est le Si-
cambre Malo, au casque en forme de loup , chef germain
célèbre pour avoir fait essuyer un graveécliec au lieutenant
d'Auguste , Lollius. Le
second est Kattumer

,

dont la tète et la coif-

fure rappelle celle d'U-
lysse. Le troisième , on-
cle de l'épouse d'Armi-
nius , est le chef des
Chérusques , Ségimer.
Ce héros

,
qui a déjà

été prêtre de Jupiter

,

s'est couronné la tête

de feuilles de chêne
,

dans l'espoir de la vic-

toire. Derrière des guer-
riers, est un barde qui
accompagne avec la Ivre

ses invocations à Wo-
daii

;
puis

, comme un
fanlôme assis au milieu

des roseaux et des ma-
récages , une prophé-
tesse tenant en main le

couteau des sacrifices.

Enfin , à l'extrcmilé la

plus basse du fronton ,

.Signiar, le père d'Her-
iiuinn, mourant près des
manipules conquis par
lui .^ur les Romains, et

a qui une reniiiie age-
nouillée prodigue les

derniers soins et pro-
phétise la gloire du
Walh.ila qui l'allend.

Cetle femme est Thus-
nelda

, fille du traître

Ségest. destinée il orner
plus tard

, avec tous les

siens , le triomphe de
Gernianicns. L'autre
colé lie 1,1 ciimposition,

à parlir il lliMiii.inn
, est

occupé p.ir li> Romains
Le prcnjiiM- giiiMricr qui
s'avance vers lui est un

Schwanthaler, sculpteur, iU':cé,]i à .Munich, le 14 novembre derniei

triarien, un de ces vétérans de la réserve qui ne prenaient
part au combat que lorsque les troupes armées il la légère

laissaient échapper la vicloire. Derrière lui un soldat armé
à la légère, semblant désespérer de l'issue du combat, ne
.songe plus qu'à protéger la retraite et a couvrir Varus

, qui

se perce de son épée. Le reste du tympan est occupé par
des soldats romains mourants ou s'enfonçant au milieu des
pâturages, où l'un d'eux cherche à cacher son butin et un
autre à faire disparaître son aigle, peut-être celle de la troi-

sième légion . qui , suivant les liistoriens, ne fut ni prise

ni retrouvée. Cette vaste composition . développée sur une
longueur do qu:itre-vingt-seize pieds, fcnferme ipiinze figu-

(irùs el l'rœcrpine
,
par *chw«nl\ler

ri's. Elle est exécutée en marbre compacte et

d'un blanc pur, des environs de Schlanders.
près Méran, dans le Vinschgau On peut voir
le dessin de ce fronton dans l'Illustration alle-

mande i Illustrirte zeituny .du 20 mai ISiO.
Le fronton antérieur du Walhala, composé
dans le principe par M. Rauch. a sulii divers
changements qui en font presque une œuvre
de M. Schwanthaler. Il e.st inspiré par les

idées de réaction contre la France. Il repré-
sente les diverses nations allemandes recou-
vrant . par les Irailéade ISI.'J , les pays con-
quis sur elles. Au centre est le géni'e de la

Germanie, figure restée telle que M. Rauch
l'avait composée.

Le roi de Bavière, en même temps qu'il

élevait un monument à la gloire de la natio-
nalité allemande, voulut en élever un aussi

à la gloire particulière de la nation dont il

élait le chef. Le Walhala bavarois est placé
près de Munich, sur le monticule de .Sendiing.

Ce temple de la gloire construit en marbre
blanc se détache sur le vert feuillage d'un
bois de chênes. Il forme un grand carré de
bâtiments, ouvert d'un colé. avec une rangée
de colonnes doriques faisant autour de la

partie intérieure de l'édifice un portique dans
li-qiiel sont placés les bustes des hommes les

plu- irirlires de la Bavière. Au milieu de
Il itr l'ini monumentale est placée une figure

alIr.L'iPi ique colo-sale repré.-ientant la Bavière.
par Schwanthaler, chargé de la direction de
toute l'ornemenlation scul|iturale du temple

/ de la Gloire , elle est debout, le sein à moitié
couvert d'une peau de bêle . élevant de lu

^ main gauche et offrant au mérite la couronne
do la victoire , et de l'autre serrant son épée
contre son liane. A côté d'elle est un lion ,

symbole de force et de courage. Schwan-
thaler avait d'abord voulu la casquer comme
la Minerve du Parthénon qu'on apercevait de

' Sunium. mais il s'est contenté de la couronner
de feuilles de chêne el de relever sur le haut
de sa tête, comme un diadème, hf llols de
son immense chevelure. Cette statue, desti-

née à être coulée en bronze, a oinquanle-
qualre pieds de haut el doit atteindre avec le

piéile^t.il une hauteur de qualre-vingl et

iliii'liiues pieds De longs et pénibles travaux
qui dînèrent près de cini] ans furent consa-
crés aux préparatifs et au modelage. Il fallut

élever une tour en charpefite de cent vingt pieds de haut,
pourvue à l'intérieur de tout ce qui est nécessaire pour mo-
deler. Les aides du sculpteur suspendus à la géante,

commodes hirondelles bâtissant leur nid le long<J'un mur,
y ajoutaient des masses de plâtre ou en faisaient tomber
des blocs, qui ne paraissaient qu'un léger changement
dans le lointain . quoiqu'ils eussent un pied de profondeur.

Apres la corrélation l'artiste s'éloignait d'un quart de lieue

pour juger l'effet , et continuait ses travaux à travers la

pluie , la neige et l'ouragan qui secouait sa lour de plan-
ches. Toute la figure a été partagée en quinze pièces pour
Il fonte. Il y aura un escalier tournant a l'intérieur. Rap-

pelons ici que la statue

de saint Charles Borro-
niée , élevée près d'A-
rona . sur les bords du
lac Majeur, et garnie à

l'intérieur d'échelons
qui servent à l'ascen-

sion des voyageurs , a

vingt et un mètres qua-
rante-quatrecenlimètres
de haut , sans y com-
prendre fe piédestal de
granit dont l'élévation

est de près de quinze
mètres. Ces ambitieuses
créations, dépassant les

mesures ordinaires, sont
rarement d'un effel heu-
reux comme œuvres
d art ; avant tout elles

auraient besoin peut-
être d'être justifiées par
la grandeur du sujet el

de l'idée. L'empire fran-

çais ou la Russie se se-

rait passé la fantaisie

d'une de ces gigantes-

(jues allégories au pro-
fit de leur propre gloire

que cela eut pu paraître

bizarre .<ous le rapport
du gotil, ma s du moins
cela n'eût pas clé ridiT

cule sous celui de l'his-

toire. Le roi de Bavière,

dans son amour des
beaux-ans, en a parfois

f.iit un usage immodéré.
Celte slaUie colossale en
serait un exemple.

M. Scliwanlhalcr. ain-

si que Tliorwaldseii, ex-

cellait dans le relief plus

encore que dans la sla-

luairc. Le relief comme
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système de lignes conslitiie un langage moins complique et

plus bref qui convient parfaitement aux artistes cherchant

nlutôt ràccenldu modelé qu'ils n'en rêvent les exquises

délicatesses. Cet amour de la forme, qui est un don du ciel

de la Grèce et de celui de l'Italie ,
outre qu'il ne croît pas

spontanément sous le ciel de la Germanie
, y a encore ete

étouffé par la réforme. M. Schvvanthaler aimait le relief

comme un moven qui répondait à la rapidité et a I abondance

de sa pensée. Il a fréquemment employé, a Munich, e sys-

tème des reliefs en gypse. Nous citerons principalement

dans le palais du roi les reliefs de la salle du trône d après

Pindare la frise consacrée au mythe de Vénus
,
une de ses

plus riches compositions, qu'on admire au second étage du

nouveau palais, et surtout celle consacrée au culte de Bac-

chus , ornant sur une étendue de cent cinquante pieds les

quatre faces de la salle a manger du prince Maximihen

de Birckenfeld , œuvre pleine de goût et de verve
,
ou I al-

liance du style grec ne nuit pas à une véritable originalité.

La Bavière. Statue de Schwanth

Si le Bénie du grand sculpteur de la Bavière se montra

heureux dans les emprunts faits aux fragments de Phidias

et de l'art éginétique, son intelligence ne se transporta pas

avec moins de fermeté dans le monde du moyen âge. Soit

qu'il fit les statues des peintres anciens pour la pinaco-

thèque soit qu'il composât les quatorze statues des ancêtres

du roi
'

il excella à rendre sensible le caractère général le

plus saillant des figures qu'il avait à traiter. Ces statues des

1 princes les plus illustres de la Bavière ,
de quinze pieds de

I
haut et en bronze doré, sont destinées a la décoration de la

salle du trône. Elles font honneur al esprit inventif de 1 ar-

tiste et aux progrès de l'aride la dorure appliqué a des

masses aussi considérables. - Dans ces derniers emps

M Schwanthaler s'était chargé d'exécuter pour la Bo-

Otlo der Erlanchte. Statue de Schwanthaler.

hême une suite de statues de héros et d'héro'ines tchekkes.

Ce travail important reste interrompu par sa mort_

Le talent de M. Schwanthaler, on le voit, manifestait la

double tendance qu'on retrouve dans les monuments mo-

dernes de Munich Ce partage égal des artistes et de la fan-

Scurieused'un souverain entrelesmonumentsprimiti s

de la Grèce et entre l'art de Byzance , du moyen âge ou de

N" 302.
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la renaissatice, est un phénoiiiénc qui ne (ioil pas étonner

dans celle Allemagne , ouverle à loules les éludes, envahie

par les doutes do ious les systèmes, cl qui dans celui (|u'elle

proclame comnic M iti |iliislir;ni [jr'iiii', (hiri^i'nictlie à ! intel-

ligence cosmopoliii- ,
^111 Im'ii iIi' iinii\cr 1,1 |.lii^ liiiiilc Miani-

leslation de son i^rimt ii.iIk.ii.iI
,
ivrirMuhc IViii|.Imi niddré-

rent de toutes les lormi^s et laspiration .m parillicijnie do

l'art et de la nature.

A. .1. D.

lie Pasteur-Adjoint.

NOUVELLE TRADUITE DU SUÉDOIS.

(S«l(c cl fin. — Voir le N- 301.
)

V.

T n A L r: u D A

.

Le dimanche où Lindner devait célébrer l'office divin
,

toute la paroisse de Traleboda fui surprise de l'ordre, du
calme qui régnait dans l'église et do la dignité du jeune
prêtre. Les autres dimanches Klasmark oubliait toujours
quelque chose et faisait signe au sacristain de s'approclier
de la chaire pour lui demander ou son mouchoir, ou son
livre. Son prédécesseur avait une autre coutume plus fâ-

cheuse encore : c'était de s'interrompre à tout instant dans
son sermon pour faire la police du temple. — Fermez la

])orte! s'écriait-il au milieu d'une période pathétique
; ou :

Chassez ce chien de la nef!

Le peuple avait cessé de respeclcr cette église où le

[irêlre lui-même se montrait si rlislrait dans ses fonctions. Il

y enlraiten tumulte, et n'y appurhiit aucun recueillement.
L'attitude sérieuse de Limlnrr lui imposa une réserve in-

accoutumée
, et , pour la pierniere fois depuis longtemps,

l'église de Traleboda présenta vraiment l'aspect d'une en-
ceinte religieuse.

Quand le jeune prêtre prononça son discours, il était aisé

de voir que ses paroles venaient du cœur. En même
temps, son langage était si simple que le plus ignorant pou-
vait le comprendre. Il se voyait au milieu d'une commu-
nauté de pauvres gens qui, toute la semaine, luttaient par le

travail contre les difficultés de la vie, qui , le dimanche
seulement, se réunissaient à l'église pour ouvrir leur cœur
à la parole de Dieu. Il sentit que, dans une telle assemblée,
il ne devait prononcer que des paroles de paix , de con-
corde, d'espoir. Cependant il ne put s'empêcher d'exprimer
le mécontentement qu'il avait éprouvé en voyant a la porte
du temple une boutique qui arrêtait au passage ceux qui
venaient à l'office, et les détournait de leur devoir. Le pro-
priétaire de cette lu, iili,|ii(', iinmméThranstron, était un de
ces hommes hauijiii^ iniiiiil.inls, qui, dans les villages,
prennent un asieiiil.inl ipic leur audace seulejustifie , et le

conservent par la crainte ipi ils inspirent. Thranstron, en
écoutant les observations que Lindner avait cru devoir faire

sur son industrie, tourna vers lui un regard animé d'une
sombre colère, et dès ce moment devint son ennemi. Le
même jour, le prêtre se fit encore un autre ennemi , en vi-

sitant l'école où il trouva un sot et riilicule instituteur, et
en adressant à cet homme quelques sages remontrances.

VI.

LE D .» n N A ri E S R T T

.

A la paroisse de Traleboda appartenait un vieillard dont
la famille habitait depuis un temps immémorial lepavs On
l'appelait le baron Arenrott. Sa fortune, son nom lui don-
naient une haute considération. Tous les fonctionnaires du
district lui témoignaient les plus grandségards. Les paysans
lui reprochaient de Irop aiiiier r.irL'Pnl i'.'elait, en cflèt, là

sa passion impénni-c
,

,-,• ,|iil ,„• Vrn,|irrl,:i,( pas de vou-
loir se montrer liilrlc :. ^c^ iIcm.ii, il,, rlnrlini.

Lindner devait ii.auri.'lleiiiriit fane i:oiiiiai.-.sance avec cet
important personnage. Il alla le voir dans son château, fut
très courtoisement accueilli, et dans la mêmesemaine invité
a dinrr. Le matin même du jour où il devait se rendre à
(Tiic iiiMhiiKiii

,
il futappeléa visiter un maladçqui culti-

\,iii iiiir (les irrresd'Arenrott. et demeurait dans une pro-
piirli' n Inipiclie la baronne avait donné le nom de Sans-
.Suuci. Le jeune prêtre aperçut une misi'iiliL' , iliinc

i
-

banlen ruines de tous cotés. Près de l.i ilc |i,ilr^ ,1 i Inhl,
enfants jouaient au bord du lac. et une li'iimii' inn\,.ii|. il,.

haillons arrachait d'un petit champ quehjues pommes de
terre grosses comme des noix.

— Vous récoltez trop tôt vos pommes de terre, dit Lind-
ner C'est (loiiiiii.i;;!'

: elles sont encore si petites!— (lui ^:ill> iloiii,'
, iiiurmura-t-elle, mais que faire? jo

Il 'Il rien il d in .1 in.iiigera mon enfant, et il est si faible!— Mais ce n est pas la une bonne nourriture pour un
malade.
— C'est possible, mais voyez, monsieur, nous n'avons pas

un brin de nourriture il la maison. .Nous sommes si pau-
vres, si pauvres I et l'on tient note de toutes les journées do
travail que mon pauvre André ne peut [las faire. Tout irait
bien si .\nilri' recouvrait la santé; il finirait paracquiller
iiiK (Iriics (Mivcr- M le baron.

Il III-
' ellr , iluiM', si tristeii voirau dehors, il y avait un

'"'lii' cl iinc |nM|H.lr remarquables, les petite fenêtres
avaient eh- l,i\.r, lucr soin, le plancher était parsemé de
branclies \rilrs ,!, .apin

,
quelques as.sictles on fa'ionco

brillaient -m uni' pl.inrhe, et un géranium lleurissait dans
un vase antique. Une pensée d'art se révélait même dans
celle pauvre demeure ; car des gravures sur bois étaient
collées contre la muraille, ot quelques livres apparaissaient
sur un rayon.

Le malade reposait dans son lit , les mains jointes sur la
couverture. A I aspect du prêtre, il chercha il |)rononcer
quelques paroles

; maissa voix fut cloulVee par une loux vio-

lente Ceiiendant, à voir ladouceclartéque lesoleil répandait
autour Je lui , on eut dit un rayon du regard do Dieu ; a

(entendre lespe'its oiseaux chanter sur les. branches de la

haie, on lûl dil ilrs concerts d'anges attendant une àme
prête a s imi\i.!i r Liiulner, en s'approchant de celui qui at-

tendait le- (Irniiirrs lunsolations de la religion, se rappela

ce que son peii'. lui avait raconté sur la mort de Storiii, et

accomplit son devoir sacerdotal avec onction.

Le malade fit sa confession. Une seule faute lui pesait

loiiriliMiient sur la conscience 11 avait reçu un jour de l'in-

tcndaiit rlii liaiiin \-2 skillinçs de plus que ce qui lui était

dii et ne les avait iioiiit leniiiis. Ces 12 skillings (I) , dit-il

,

.sont d.iiis cri le Itiljli', ji' VOUS prie, monsieur le pasteur, de
vouloir liini les irnirllre a celui à qui ils appartiennent et

de le priri .Ir me |i:ii donner, afin que je repose en paix dans
l(^ toiiiliiMii Cri le pirre de monnaie était la seule qu'il y eût
dans la mai.sun , et la mère et les enfants souffraient de la

faim. (Cependant le malade la regardait comme un dépôt si

sacré qu il n'osait y toucher.
— Avez-vous, lui dit le prêtre, quelque colère, quelque

inimitié dans le cœur?
— Non

, monsieur le pasteur
;
grâce au ciel

, je ne hais
prisMiiiir l.nisque quelqu'un a été dur pour moi à tort ou à

111 -"il
I

II lui loiit ce qui dépendait de moi pour l'amener
a il .iiiiir- .-( iiiiments. Non, je ne hais personne, et j'aime
Ijraiiriiiip ilr gens.

I.iiidiicr administra le dernier sacrement à ce vertueux
malailc, emporta les 12 skillings qui lui causaient une si

pénible .sollicitude, et, en sortant, remit à la pauvre mère
de famille quelque argent pour subvenir à ses premiers
besoins.

Ue la il se dirigea vers le château du baron et y arriva

au moment où l'on servait le dîner.— Soyez le bienvenu, lui dit en souriant la baronne. 'Vous

avez été à Sans-Souci. N'est-ce pas que c'est une ravissante

situation, un délicieu ; vallon et une vue magnifique sur le

lac? J'ai souvent engagé mon mari à faire construire lii un
temple ou un belvédère.
— La situation'est belle en effet , répondit Lindner avec

un triste sourire, mais les gens qui demeurent là sont bien
pauvres.
— Oh oui ! repartit la baronne, les malheureux ! Dieu sait

de quoi ils vivent I Puis, se tournant vers ses convives,

«Qu'en pensez-vous, messieurs! dit-elle, si nous allions

ce soir prendre le thé là? J'aime à montrer ce site qui est

sans contredit l'un des plus beaux de la province.
— Je remarque avec joie . dit un des invités, que ma-

dame la baronne a conservé l'esprit poétique qui la distin-

guait déjà lorsque j'eus l'honneur de la voir pour la pre-

mière fois. Je me rappelle avec quel goût exquis la baronne
chantait en s' accompagnant de la harpe. J'espère qu'elle

n'aura point cessé de cultiver un si rare talent.

— Oui , oui , répondit-elle, je chante encore quelquefois.

\ la campagne , c'est une distraction nécessaire.

On s'assit à table. Le diner était préparé avec la plus
grande recherche, la société riante et animée. Lindner seul

cnnserv.iil, au iiiilirii de celte réunion, une pénible pensée;
SI cpH'lipirlois il sr iiiaitrisait pour répondre à une parole
olihjiMiiir, liii'iihii il rrtiimbail dans ses mornes préoccupa-
lirii- Il rir |)(iiiv,iil cesser de penser à la malheureuse ca-
liiiHMlr ,^,iiis Souci , a ce père mourant, à ces enfanis dé-
lai—r-a irs légères paroles de la baronne : «Dieu sait de
c|iiiii il- \ :\rnl ' » Ah! se disait-il , si seulement ces pauvres
L'rii- .niiriii 1,1 criUirme partie de tout ce luxe, de toutes

1 r- siipri ilinir-' liirii sailde quoi ils vivent ! El ils ne sont
cpi ,1 ipirlpirs cru 1,1 mes de pas de ces riches insouciants.

Le soir, au moment où le soleil se penchait à l'horizon,

où une brise rafraîchissante s'élevait dans la vallée , toute

la société du baron se dirigea vers Sans-Souci. Déjà on y
avait fait porter uiir t.ilile, un service à Ihé et la harpe de
la baronne. Liiiilnri -;ii^ll un iiiàtanl où personne ne faisait

attention à lui, pi il qurKpirs biscuits dans sa poche et entra

dans la cabane. Les convives de M. Arenrott s'assirent de
coté et d'autre sur le gazon, et pendant que le prêtre allait

voir ceux dont le sort l'avait si vivement ému, une belle et

éléL'iiiUe ji'iine fille écoutait et souriait d'amour à un de
se- .nliMMlriiis ipii lui parlait d'amour, de fidélité et du
liiiiihriii rrli >ir dont on peut jouir en ce monde.

I.i' snlrii n éclairait plus l'intéiieiir de la demeure du
painir l,;i I •laii ,i L'rniiuN ili'vant le lit du malade

,

liii irnijiii il iiîii. \(,i\ iii'inliLiiiir i|iielques pHères.— .\h !

iiiiinsieiir ' ilil-rlleeli a|)eice\ aiil le prêtre, André , mon
chei' André touche a sa lin, et je priais pour le salut de son
âme! Pauvres enfants! pauvre femme que je suis !

— Où sont les enfants? demanda Lindneren tirant de sa

poche les biscuits.

— Ils donnent en paix, sans songer au malheur qui les

menace. Mais quoi ! ces biscuits sont-ils pour eux? Ah ! les

pauvres chers qui n'ont rien eu à manger aujourd'hui I

Peter, Stina , levez-vous, voici un monsieur qui vous ap-
porte do bonnes chose» !

Les en fini s M' fniiierent les yeux et tendirent avec avidité

leurs peliie- 111,1111- m'i s le jeune prêtre.

Le mala.lr - ,iil,iitili,-.-ail do iilus en plus. Déjà ses lèvres.

pâlesetciiiiir II lers par lefroiade la mort, n'exhalaient plus

ipiiin léger soiillle, l.e prêtre priait à ses cotés, la femme
était a genoux, au pied de sa couche, les mains jointes sur
sa poitrine. Pendant ce temps , la baronne chantait, et les

.sons do sa harpe résonnaient au loin dans le silence de la

vallée,

— Ahl murmura d'une voix défaillante le mourant, j'en-

tends une musique, une musique céleste... Et à ces mois
il rendit le dernier soupir
Ce petit coin de lerre vanté par la baronne présentait en

ce moment un étrange tableau. Ici , un pauvre père de fa-

(1) Kn Suèile, lu moiinoie couianio est eu |i.ipicr depuis Icbillol

ilet ikilliiigs (i soiK) jusqu'à celui qui s'élùic t plusieurscciUuIncs

(le rnincs.

mille expirant, une femme baignée de larmes, des enfants
qui, dans leur naïve ignorance, se réjoui>saient de tenir

quelques biscuits; là, un jeune couple amoureux qui s'éga-

rait dans les rêves d'un avenir idéal ; et, de coté et d'autre,

des gens du monde qui tantôt causaient gaiement, et tantôt

écoutaient le chant de la baronne. Et ce lieu s appelait

Sans-Souci.
Quand tous les convives se furent retirés, Lindner pré-

senta les 12 skillings d'André au baron
,
qui sourit de celle

délicatesse de conscience. C'était , dil-il , un brave garçon,
il faut que je lui rende cette justice.

— .Monsieur le baron, dit le jeune prêtre, me pemiettra-
t-il d'invoquer sa commisération en faveur de la veuve de
cet honnête homme et de ses enfants? Les malheureux sont
dans la dernière des misères.

— C'est très bien, monsieur le magistcr, répondit le ba-
ron avec un sourire sardonique; c'est très bien d'avoir pitié

de ceux qui souffrent. Mais mettez-vous à ma place, et voyez
si je puis tendre la main à tout le monde J'ai pourprincipc
qu'il faut aider ceux qui travaillent, et Dieu sait que je ne
puis secourir toutes les veuves et tous les enfanis Vous avez
raison de vous intéresser à ces pauvres gens, mais il ne faut

pas s'abandonner trop aisément aux émotions de son cœur.
Il faut tâcher de faire le plus de bien avec le moins de frais

possible, et, avant tout, ne témoigner sa sjmpathie qu'à
ceux qui la méritent.
— .Mais, monsieur le baron , répliqua le prêtre, André

était un bon ouvrier... En mémoire de lui, ne pouvez-vous?..
— Monsieur le magister, je respecte votre observation.

Croyez-moi
, je ne suis pas dur ; au contraire, j'ai le cœur

tendre comme la cire. Je parlerai de ces gens à mon in-

tendant, nous verrons ce qu'on peut faire.

Quinze jours après, la veuve d'André venait, avec ses en-
fants, frapper à la porte du presbytère. Elle avait clé, par
l'intendant , expulsée de sa cabane.

Le dimanche suivant Lindner prit pour texte de son ser-

mon l'Hypocrisie du pharisien . et prononça d'un ton de
douleur des paroles qui frappèrent le cœur du baron , el

qu'il écouta en courbant la tête.

Quelques mois après , le baron était sur son lit de mort
Le prost Klasmark se présenta chez lui pour l'administrer,

mais le baron déclara qu'il ne voulait recevoir que Lindner.
— Eh bien ! lui dit-il quand il le vil entrer dans sa cham-

bre, vous me regardez, n'esl-ce pas, comme un grand pé-
cheur, comme un homme bien dur.
— Oui , monsieur le baron , je dois l'avouer.— Je le sais , répliqua le baron qui semblait recunillir

toutes ses forces pour cette dernière entrevue; mais écou-
tez. J'ai été pauvre, mon père était un homme d'une na-
ture faible

;
il fut la dupe de quantité de fripons , aliéna

ses domaines, el laissa ses enfants dans le besoin. Dès mon
jeune âge je conçus un sentiment de répulsion profonde
pour celle espèce de bienfaisance ipii naît d'un élan instan-

tané el rapide. Je voulus me conduire tout autrement. Je

m'efforçai de réprimer en moi tout mouvement de compas-
sion , et j'y parvins.

— Mais la compassion, répliqua Lindner, est un don de
Dieu.
— Sans doute, de même que l'amour. Mais la raison

nous a été donnée pour résister à nos penchants, el la bien-
faisance, de même que l'amour, peut nous faire commettre
bien des erreurs. Écoutez encore. En étouffant en moi
toutes ces idées de compassion, qui naissent de circon-

stances accidentelles et passagères
,
je me disais : Eu sur-

montant la tentation du moment, lu travailleras pour le

temps à venir; elpour pouvoir faire plus de bien un jour, lu

en feras peu maintenant. N est-ce pas là une conception
raisonnable ?

— Raisonnable! peut-être, mais non chrétienne. Il ne
nous appartient pas, à nous autres hommes, d'ajourner

ainsi nos bonnes œuvres. Il faut faire le bien dès que l'oc-

casion s en présente , do peur que cette occasion ne nous
échappe. Quant aux projels formés pour l'avenir c'est un
noble rêve qui peut se réaliser, mais ce n'est qu'un rêve
— Vous pensez donc que j'ai consacré tous les efforts de

ma jeunesse, toute ma vie a un rêve. Cest possible. Mais
il est trop tard pour y revenir, t^e rêve est mon unique
consolation, el c'est ce rêve qui m a décidé à vous appeler

près de moi Car je vous ai haï, je dois vous I avouer, je

vous ai haï parce qu'il y avait dans vos sermons des paro-
les qui me semblaieni prononcées particulièrement pour
moi, des paroles qui répondaient au reproche secret qui
s'élevait au fond de mon àme. .Mais c'est a vous pourtant

que je voulais adresser ma confession et confier mes der-

nières volontés. Voici mon testament. Vous verrez, en le

lisant
,
pourquoi j'ai eu tant de dureté dans le cours de

ma vie.

Ce testament causa une fort triste surprise à la baronne.
Son mari ne lui laissait que la jouissance d'une petite pro-

priété. Le reste de ses biens devait êlre employé à la fon-

dation d'un établissement de bienfaisance cl d'une école

.4près la mort de la baronne, le doiiiaiiie qui lui était as-

signé devait êlre converti en un fonds de pensions pour les

pauvres veuves, l.e baron confiait en oulre au jeune prêtre

le soin de distribuer une somme de trois mille riksdalers

aux indigents de sa seigneurie.

— Ah! pauvre cœur égaré, dit Lindneren s'arrêtanl sur

la lombedu baron, le soir de ses funérailles, lu as fini ton

rêve de bienfaisance , tu as subi un rude combat pour te

faire haïr toute ta vie. Pauvre vieillard ! que je plains Ion

égarement. Avec la sévère volonté, tu n'étaisqu un enfant,

un grand enfant. Que Dieu le juge selon sa misériconle I

Vil.

LKXAMCN TASTORAL.

Il y avait liuil ans queLimlner remplissait, avec un zèle

infatigable, ses modestes fondions d'adjoint. Pendant ce
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temps, son habile collègue Drangstedt avait fait un ini-

riage par ambition ot obtenu un pastorat. Linilner était

reste dans son humble situation. Sa charité lui enlevait la

meilleure part de ses modiques revenus; ses sentiments de

religion ,
pleins d'indulgence, mais inflexibles sur certains

points, lui avaient créé des ennemis qui souvent lui cau-

saient de pénibles contrariétés. Enfin madame Klasmark.

dont l'i'ige ne faisait qu'augmenter l'humeur altière, s'était

tournée "contre lui, et lui renilait, par toutes sortes de tra-

casseries journalières, l'habitation du prost insupportable.

Lindner, après avoir longtemps souffert avec patience et

résignation , résolut enfin de sortir de sa fâcheuse position,

lie passer, comme Drangstedt . son examen pastoral , et

d'acquérir par là le droit de solliciter un autre poste.

Il se rendit dans la ville universitaire où l'évêque Slin-

gerback venait d'arriver, remportant de la diète où il avait

siégé à la tète de l'ordre du clergé, la plaque de l'Etoile po-

laire, qui le rendait plus fier que jamais. Il reçut très froi-

dement le jeune prêtre, et au lieu de l'encourager à pour-

suivre son projet d'examen
,
parut très surpris qu'il eût une

telle prétention. Une douzaine de prêtres qui se trouvaient

réunis dans l'antichambre du prélat, et qui furent témoins

de celte rude réception ,
afl'ectèrent de ne pas reconnaître

l'humble et doux adjoint qui semblait si mal noté dans

l'esprit de son évêque. Lindner rentra chez lui profondé-

ment triste et presque découragé. Mais une circonstance

inattendue devait bientôt lui donner un singulier relief.

Quelques jours après sa malencontreuse visite, il reçut, à

sa grande surprise, une invitation à dîner chez l'évêque, et

fut" bien plus étonné encore lorsqu'on entrant dans le sa-

lon il vit le prélat s'avancer à sa rencontre d'nn air riant

et affectueux. — Soyez le bienvenu, mon cher Lindner, lui

dit-il, je suis charmé de vous revoir.

Lindner ne comprenait rien à un tel changement, mais

il allait en avoir 1 explication.

— Tenez ,
monsieur le baron , dit l'évêque en se retour-

nant vers un de ses convives qui était entouré d'un cercle

respectueux, voilà votre homme. L'étranger fit un mouve-
ment et Lindner reconnut son ancien camarade Philippe

Nordenslrale.
— Bonjour, mon bon cher Lindner, s'écria Philippe, as-tu

donc oublié ton vieux camarade?
Lindner était près de s'élancer dans ses bras, mais un

sentiment de modestie le retint et il s'inclina devant lui.

— Oh! ta main, ta main, mon brave ami, s'écria Philippe

avec un accent cordial, puis, passant son bras sous le sien,

il l'entraîna à l'écart pour causer plus librement avec lui.

— Eh bien ! lui dit-il , te voilà donc encore simple pas-

teur-adjoint. As-tu toujours le même plaisir à t'iiccuperdes

pauvres et des aveugles?
— Oui , répondit Lindner.
— Oh ! tendre et honnête cœur, et que gagnes-tu à tes

bonnes œuvres?
— J'y gagne la satisfaction de moi-même, et la joie d'in-

spirer quelque affection.

— Et moi, sais-tu ce que je suis devenu?
— Non.
— Je suis chambellan.
— Et heureux de ta dignité?

— Oui , oui ,
quoique je regrette Paris où j'ai passé plu-

sieurs années attaché à la légation suédoise. Les longues

rues silencieuses de Stockholm ne valent pas les boulevards.

Les deux amis s'entretinrent avec une affectueuse expan-
sion de tous les souvenirsdu passé, puis s'assirent à table

l'un à côté de l'autre. A ce dîner se trouvait aussi Julie, la

sœur de Philippe Mais ce n'était plus la candide jeune fille

que Lindner avait connue. C'était une grande belle dame
tonte fière d'avoir épousé un haut fonctionnaire et gazouil-

lant dans le salon comme un oiseau léger. Elle reçut d'un
air distrait le modeste prêtre qui lui avait causé autrefois

une généreuse émotion et le quitta bienlôt pour répondre
en souriant aux complinientsd'un jeune officier qui se tenait

près d'elle en frisant d'un air fort satisfait sa blonde mous-
tache.

— Allons, dit Frédéric, qui remarqua avec chagrin la

froide attitude que sa sœur avait prise envers son ami , ne
fais pas attention à ma sœur; depuis que tu l'as vue pour
la première fois, elle est bien changée. Elle s'est mariée
avec un homme dont le cœur est comme un parchemin
chargé d'nn sceau nobiliaire. Laisse là ces deux êtres qui
souvent m'irritent et parlons un peu de tes affaires. Tu vas
donc passer ton examen pastoral ?

— Oui.
— Et j'espère que tu en sortiras avec la plus brillante

attestation?

— Je ne le pense pas
— El pourquoi donc?
— Parce qu'on ne donne point celte attestation à celui

qui a aussi peu do connaissances que moi.— Bah! bah! Ecoule, tu te distingueras, j'en suis sur. u

cet examen. Je te ferai donner le titre de prédicateur de la

cour; et dés qu'un bon pastorat deviendra vacant, ce sera
pour toi. Que penses-tu de ce projet?
— Je ne veux pas du litre de prédicateur de la cour.
— Quelle idée !

— Non , la manie des titres n'est déjà que trop grande, et

il convient aux prêtres moins qu'à tout autre de s'v laisser

aller Comment pourrais-je prêcher contre la vani'lé, si je
m'abandonne moi-même à celte vanité! Ma conduite ne se-
rait-elle pas en contradiction manifeste avec mes paroles!— Tu as de singuliers scrupules.
— Non, cher Philippe, ce nesonl pas de vains scrupules.

C'est un acte de raison.

— Tu es un singulier être. Mais , comme que tu sois
,
je

ne puis m'empêrher de t'aimer.

Ce dîner dans lequel on avait vu un chambellan du roi

montrer tant d'affection à Lindner, le Irailer comme un ca-
marade et le lutoyer, donna une importance extraordinaire

au pauvre adjoint. Il fut traité avec les plus grands égards

par ses examinateurs , obtint d'eux un honorable témoi-

gnage et quelque temps après fut appelé à un poste meilleur

que celui où il avait passé les belles années do sa jeunesse
,

un très simple poste pourtant , mais le modeste Lindner

n'en demandait pas plus.

Il épousa une douce et honnête jeune fille qui avait su

apprécier ce noble cœur el dont il avait su ,
de son côté

,

apprécier les vertus. Une année après ,
on disait devant

Drangstedt ; C'esl une cho.se touchante que de voir la pai-

siblemaison de Lindner, la joie qui règne autour de lui;

votre collègue est vraiment heureux.
— Heureux ! répliqua Drangsledt , sa place ne lui rap-

porte pourtant que quelques centaines de francs ,
mais c'est

tout ce qu'il niéri le.

X Marmier.

Corres|iondRiice.

On nous prie de publier la lettre suivante ;

MON.SI E LE Rli

I) Le Journal des Débats du 30 novembre annonçail , sur la foi

(l'une lellic énile de Londres
,
que l'alTaire de M. Libri louchait

ù sa fin , cl « qu'il ne icslcrail rien de réchafaudage de calom-

nies dressé conlre ce savant. Un journal de Paris qui a eu le

Urand niallicui-, croyons-nous , de se prêter avec plus de passion

que dejiisUce cl de réflexion à ilonner cours aux accusations qui

Toul l'objcl de rinslruclicn judiciaire poursuivie depuis huit mois

conlre M. Libri , ce journal , qui déviait avoir appris ù délester

la calomnie cl les caliimuiaicuis, proiesle contre les renseigne-

ments recueillis par le JournnL tics Dcùnls , en ces lernies :

a Le Journal des Débals sérail mieux inslruit s'il n'allait pas

» puiser ses rcnseignemenls ù Londres. Voici les fails certains

1) que nous pouvons lui apprendre : L'inslruclion dirigée conlre

» M. Libri est sur le point d'être lerminée ; si elle ne l'est point

» encore, c'esl uniquemcnl par suile des nombreuses et niiuu-

» lieuses invesligalions qui oui dCi être faites dans les bibliutlié-

n ques de Paris. Nous nous croyons assez bien informé pour

11 déclarer que ces rechcrclies donneront probablemenl un résul-

lai contraire de tous points à celui qu'annonce le Journal des

1, Dcbuls. »

» Je connais, Monsieur, aussi bien que le journal en question

les nombreuses etminulieuses invesligalions faites dans les biblio-

lliéques de Paris. Les recherches n'ont pas amené ce que ce jour-

nal espère. Le fameux rapport de M. Bouely , qui a été l'origine

de l'enquête, a dû élre abandonné , maigre le zèle des personnes

chargées de conlrôler Ions les livres el de lire tous les papiers et

loules les lettres de M. Libri.

» La réponse de IVI. Libri ,
publiée il la fin d'avril dernier, a

convaincu tous les bomnics lionnêles el impartiaux cl déconcerté

même l'ardeur des commissaires inquisilcuis. On s'est rejeté de-

puis , à la vérilé , sur des supposilions qui n'avaient pas élé arti-

culées dans le lapporl Bourly , on a annoncé des découvertes

non prévues ; mais il faut allendrc que ces nouvelles accnsalions

se produisent , et je ne crois pas m'avenlurer en disant qu'elles

iront rejoindre les dénoncialions anonymes qui onlservi de Ihême

ù ce fameux rapport.

» Puisque le journal en question sait tant de choses , puisque

la justice n'a rien de caché pour lui , il apprendra bicnlôl que

M. Libri prolesle conlre le mode d'insliuclion 'iiivi à son égard ;

conlre le choix des commissaires ,
jeunes gens un peu étourdis

qui s'éUiienl déclarés d'avance ses adversaires ; conlre les pro-

cédés de ces ji unes gens qui ont pu , depuis huit mois, entrer

cbez lui, en sortir, empoiler des papiers el des livres, les rappor-

ter ou en rapporter sans aucune garantie pour la justice ; contre

la présence ù son domicile, au moment des séances de l'enquête
,

de personnes étrangères el hostiles , el conlre bien d'autres irré-

gutaritcs.

» Je répèle donc , Monsieur, que le journal en qucslion a lorl

de faire son affaire personnelle de l'alTaire conlre M. Libri , el

qu'il s'ôle par là le droil de se plaindre quand on l'accuse, lui el

ses amis , de beaucoup de choses dont 11 cheiche à se défendre ,

et pour lesquelles je me porterais moi-même sa caulion , sachant

que ses façons d'agir ne répondent pas toujours à l'bonnêlelé de

ses principes et de ses intentions.

« Recevez , » etc. P.

M. T. , à Lyon. Vous demandez, Monsieur, plus que nous ne

voulons faire. La plupart des candidats à la présidence ont d'ail-

leurs leurs porlraiis dans la eolleclion de VlUu.--tration, Cepen-

dant nous célébrerons comme il convieni le résultat de celle lulle

mémorable, elnos dessinateurs sont déjà à l'œuvre pour préparer

tons les accessoires qui ne dépendent pas du scrutin. La question

est de savoir si le cadre recevra la figure respectable de Pliocion
,

ou l'image grotesque de Cadet Uoussel.

Courrier de Parie.

Vous connaissez notre ré.-ignation habituelle et avec

quelle bonne volonté nous courons au-devant de la circon-

stance pour la célébrer, n'est-ce pas là le devoir d'un vrai

courrier de ïllluslration? Il faut qu'il se prête à toutes les

situations , et qu'il monte à cheval à tout propos et parfois

hors do propos. Cette nécessité sérail bien dure si elle de-

vait communiquer à ses exercices l'importance d'un dis-

cours de tribune ou d'un premier-Paris; heureusement que

notre futilité ne nous impose guère qu'un rôle de fantaisie,

et nous ne l'accepterons comme tel jamais plus volontiers

qu'en ce moment.
D'ailleurs, il fautlaisserà nos dessinateurs le soin de re-

produire dans ses détails ce Paris inattendu que la lave de

février a fait éclore soudainement , et ces mœurs transitoi-

res dont on retrouve partout el à loute heure quelque échan-

tillon : au banquet . au club et sur la placepublique.Larue,
c'est-à-dire les boulevards, la place 'Vendôme et les autres,

tel a été le grand théâtre de l'aclivité parisienne pendant la

semaine. Nous avions et nous possédons encore la politique

de la rue, la comédiedelarue I Ah ! quel beau jeu nous fai-

sions à cesérudils humoristes qui noustraitenldeGrecsetde
Romainsdii Bas-Empire, lesquels se groupaienldans l'.Agora

ou s'ameutaient dans le forum pour discourir sur la chose

imblique ! Cependant il ne faut exagérer aucune ressem-
blance

,
quelque flatteuse qu'elle puisse être . etassurément

notre Parisien n'est pas ce Romain des derniers jours , im-
périeux , mais rêvant un maître

,
pauvre et impatient de la

pauvreté, la proie du luxe et la proie de la misère , n'ai-

mant la liberté que par caprice et à ses heures; il n'est pas
davantage cet Athénien enchaîné par Périclès

,
peuplant le

Lycée el le Gymnase de son monde d'oisifs spirituels elde
philosophes subtils. Seulement voilà que sous notre ciel

brumeux , et au milieu decesépais brouillards de décem-
bre , nous nous prenons d'une belle passion pour la vie ex-

térieure. Certainement chacune de ces vignettes est au
moins !a fidèle peinture de quelque silualion du moment,
qui se trouve un peu renouvelée du grec. — Nous voici

,

par exemple, attroupés devant le magasin d'Aubert, cemu-
sée de la place de la Bourse , ce quartier général de la ca-

ricature parisienne; ainsi, les badauds de l'Attique s'entas-

saient devant les figurinesdu Pnyx , tandis que les socialis-

tes de la Béotie . abandonnant les exhèdres de lOdéou
,

peuplaient l'amphithéâtre de leur club Montesquieu, y ap-

portant les friandises de leur souper, afin de nepointperdre
une miette decette éloquence. L'histoire romaine rapporte

également qu'au grandjour de l'élection d'un chef suprême,

des prétoriens , ou beaucoup de ceux qui aspiraient à le

devenir, assiégeaient d'une sollicitation importune la de-

meure de quelque Thiers ou Vitellius, offrant ainsi au futur

César une ovation anticipée, bien que l'homme ne leur fût

connu ni en bien ni en mal. Mais pour en revenirà nos vi-

gnettes , voici la plus caractéristique: groupe de personna-

ges causant politique dans la rue, tant il est vrai que la

table du banquet et l'escabeau du club ne suffisent plus au

peuple orateur. Le speach a passé dans la conversation ,et

chacun éprouve le Ijesoin de haranguer ses concitoyens.

Dans ce groupe , centre d'un commérage ambulant , on pé-

rore avec passion et l'on écoute avec enthousiasme. Un peu
plus loin , vous entendez la voix du virtuose de carrefour,

dont les circonstances ont failun chanleur politique; comme
il entonne , et comme il détonne !

Pondanlque le crieur sème et colporte la diffamation ,ce

virtuose-là chanteen rimes boiteuses et sans rime ni raison.

Maintenant où sont nos affaires , où sont nos plaisirs et

nos loisirs ? — Hélas ! je viens de les esquisser d'un crayon

très rapide; il n'y en a point d'autres pour le moment.
Quand la place publique e.st en tumulte , la promenade est

silencieuse et tous les salons se ferment. « Quand on n'a

qu'un filet de voix , disait Molière , comment se faire enten-

dre au milieu de toutes ces gueules-la ? »

Voici quelque chose d'assez triste à propos de clôture
,

c'est celle du Théâtre-Italien. Ne dites pas ce n'est qu'un

Ihéâtre de moins , car il avait aussi son importance comme
salon , comme centre de toutes les élégances et de toutes

les belles personnes. On allait aux Bouffes en grande toi-

lette et en grande cérémonie
,
pour entendre de la musique,

mais surtout pour s'y voir, pour s'y compter, pour savoir

au juste , à un moment donné, où en étaient l'art, l'imagi-

nation , la poésie , le bon goût et le bon ton de Paris. Dans
ce théâtre , dans ce salon , dans ce foyer, il se parlait un
langage à part, qui se comprenait sans langue délier; on
s'entretenait en quelque sorte bouche close , on se disait

tout d'un regard. Que d'aimables confidences et de plus ai-

mables tromperies ! C'étaitensuitelegrandjeu des éventails

et des sourires , les plus grandes nouvelles s'y comniuni-
ipiaient par un signe imperceptible

,
lelleabsences'yest par-

lois traduite par une révolution politique. Dans ce monde
silencieuxel d'autant pluséloquent, leplaisirn'occupait que
la seconde place ,

leSintérétsdujour remplissaient naturel-

lement la première. Est-il vainqueur, est-il ruiné, est-il

ministre , est-elle encore la plus belle et la plus élég;ante ?

Tel était le thème de chacun et sa pensée favorite , auquel
la musique ajoutait son accompagnement ; ces admirables
chanteurs italiens savent bien qu'ils servaient de prétexte

a toutes sortes de réunions et de communications impossi-

bles ailleurs. La cage d'or est donc fermée
, il faut bien en

prendre son parti
, il y avait longtemps d'ailleurs que les

oiseaux jaseurs qui peuplaient la salle l'avaient désertée
, si

bien que rossignols et fauvettes gazouillaient dans la soli-

tude. Ce n'est pas la voix qui leur manque , mais des audi-
teurs , et le chiffre de la location à l'année était tombé de
trois cent mille francs à trente mille

,
quelle fugue I

Vous chantiez , j'en suis fort aise ,

Eb bien I dansez mainlenanl. »

La vérité , c'est qu'on n'en danse pas davantage . au con-

traire ;
— les bals appartiennent à la tradition d'un passé

aboli. Danser chez qui et à propos de quoi ? Nous avons fort

peu le cœur à la danse, s'écrie à son tour madame Jour-

dain , et la bonne dame a raison. Notre fils est-il établi ?

Allons-nous de ce pas marier notre fille
,

je vous prie?
Vraiment , nous gardons le restant de notre monnaie pour
payer d'autres violons.

Cependant , ô grande ville désolée I à défaut de bonheur
ou tout au moins de plaisir, le colportage et lebrocantage

ne t'abandonneront pas. Tout le monde se fait le marchand
de son propre bien. On affiche ses chevaux

, ses vins , ses

hardes , ses livres. Tout le monde veut vendre quelque
chose à chacun ,

et personne n'a d'argent. Une de ces ventes

met en campagne la foule des oisifs, des flâneurs et des
amateurs ; il s'agit des richesses de la succession d'Aligre.

On sait que l'opulent marquis de ce nom possédait , "rue
d'Anjou-Saint-Honoré , un vaste hôtel qui était à la fois une
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liabilalion très confortable et

un magnifique musée. Le
marquis était aussi renommé
pour son opulence que pour
son avarice ; mais en péné-

trant dans cette étourdis-

sante demeure , on est bien

ob|igé rie laisser sur le seuil

le vilain côté de cette répu-

tation. Comment ajouter foi

a la Icsinerie d'un homme
qui a dû échanger tant d'ar-

gent monnayé contre de ra-

vissantes potiches , et payer

tant de merveilleux riens au

prix d'un trésor égal à celui

d'Ali-Baba. On vous a conté

et on vous contera encore

bien des traits de ladrerie

commis par le défunt , et sa

légende serait terriblement

chargée s'il n'en avait pas

écrit la réfutation tout au

long dans son testament.

M. d'Aligre a légué la plus

grande partie de sa fortune

aux pauvres , les seuls dont

M. l'roudhon lui-même ne

(lira pas : Leur propriété
,

c est un vol.

Aussi bien ce dicton cé-

lèbre nous fait songer ii la

plus joyeuse fêle de la se-

maine .'et l'on ne s'attendait

guère i> ce bienheureux ré-

sultat de la plus grande in-

vention du socialisme : il a

fait pleurer ii force de faire

rire. Nous voilà donc au l'n-

ladis terrestre du 'Vaude-

ville , en compagnie d'Adam
et d'Eve ,

qui n'en sont pas

encore au plus joli chapitre

du communisme ; la pomme
est intacte ; mais le serpent-pmirfcnf observe l'heureux

couple à travers des besicles d'or, et le siflle et persiflle si

bien qu'on se permet le fruit défendu. Milton a chassé très

Groupes st.nt Louis-Napoléon Uon-tparte.

poétiquement notre premier père de son paradis ; mais le

Vaudeville n'est pas obligé d'y faire tant de façons, la ca-

tastrophe est éclairée par un simple feu do Bengale ; après

quoi nous retrouvons notre

premier père Adam devenu
le dernier des Bonichon et

préludant à la régénération

de 18tX par le banquet du
a février, comme un naïf

bourgeois qu'il est Les fu-

.sillades lointaines de la ré-

pression répondent aux ra-

sades de la liberté. .4 la

mort ' à la gloire '. s'écrie

Polyeucte-Bonichon. — Ni si

haut , ni si bas , réplique

l'homme-scrpent du prolo-
gue, nous arrivons à la Ré-
publique Et les convives
font éclater leur enthousias-
me lugubre par un air de De
profundis.

De l8iK à Ig,")* la Répu-
blique a marché d'un pied
très boiteux

, puisi^u'il est

vrai que le citoyen Prudent
est son chef. — .Mallieureux

pays! plus malheureux Bo-
nichon , il est propriétaire,

et la propriété est abolie;

son domestique qu'il a mis
à la porte est rentré par la

fenêtre en vertu du droit au
travail On déménage Boni-
chon de force sous prétexte

de l'emménager: son tapis-

sier lui impose un meuble
nouveau : un fiacre l'a pris

a l'heure . un dentiste lui

tiredeu\ molaires, et la cou-
turière de sa femme toutes

sortes de carottes, tant la

toilette (le madame Eve Bo-
nichon a fait de progrès de-
puis la feuille de vigne. Au
moyen de ces épigrammes

,

de ces bouffonneries, de ces

caricatures en action dont les meilleures et les plu? pi-

quantes sont einpruntécs au crayon de notre collaborateur

Uiam , nous arriverions bienlôt ù la ruine de Bonichon
,

Séance du Club démocratique d.ins la salle .Montesquieu pour la discussion des titres des Candidats à la Pri!sidcncc.
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si lii fameuse bnnqiie d'échange ne réparait lont le mal.
Devant l'égalité de mine, Bonichon n'est pas plus ruiné que
tout le monde; il n'a pas d'argent, à quoi bon l'argent?

L'or est une chimère dans celle Icarie proudhonienne
Bonichon va chez la iailicro et en obtient pour un chou de
lait : item une paire de bottes contre une botte de foin, tout

a fheure il prendra une ba-
varoise avec des pincettes et

se procurera une culotte de
bœuf avec un pantalon, de
snrie que celte banque d'é-

ihange sert beaucoup à l'é-

change des calembours, jus-

que-là que le Bonichon, fais-

sant lond)ersa monnaie(une
niarmile!, se plaint de la ra-

masser en pièces.

C'e^t ici que nous tour-

nons bien longtemps , trop

longtemps peut-être autour
de ce pot-au-feu queM Clair-

ville et compagnie ont mis
au plus gros sel, au moyen
d'un mélange au moins bi-

zarre de crocodille empaillé

et de table de nuit garnie de
sa vaisselle. On est tenté de
crier grâce pour Bonichon

,

mais il n'est pas au bout de
sa banque; ne s'est-il pas
vanlé d être propriétaire!

ne se sert-il pas à tout pro-

pos de l'infâme pronom pos-

sessif mon, ma, mes; — mon
tire-botle, ma femme , mes
chnussetles! — Manger son
usufruit, quel crime abomi-
nable au beau pays de la

communauté! Bref, comme il

faut que les meilleures plai-

santeries aient un terme,
voilà Bonichon déporté dans
un désert, et vagabondant
sur les ruines du monde. Le
premier honmie menace de

devenir le dernier. Paris a

pris un air de forêt vierge,

il a perdu ses tuyaux de gaz
et ses bornes-fontaines, des

chênes au feuillage monslrueux y couvrent le sol où
rampe le pauvre Bonichon que l'impitoyable Prudent
poursuit par monls et par vaux, continuant ainsi jusqu'au

bout sa cliasseaux gros propriétaires. Voici pourtant qu'au

moment oii celte suprême iniquité (la destruction de Boni-
chon) va s'accomplir, la toile du fond s'entr'ouvre pour une

I

apothéose, et l'ange s'écrie: «La société ne périra pas.» Le
propriélaire et le socialiste se donnent la main, on va re-

construire la Bourse et rétablir toutes les banques, excepté
la banqued'échange.

Ce vaudeville-événement a causé une vive sensation ; il

I
abonde en situations plaisantes, il est bourré de drôleries

Les Caricatures politiques exposées chez .\ubert, place de la Dourse.
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et il a éclaté comme uno bombe d'à-propos. Il attire clia-

(pio soir une foule considérable et jamais pluied'or ne s'é-

|inncliii H plus Jargcs Ilots dans la caisse du théâtre du la

l'.MiiiM'. qui iluit mort ou peut s'en faut, et que celte trou-

\;iilli' ic-^n- Ile II y a tout juste assez d allusions dans

I (jii\ r;iL'i' pNi.i piquer la curiosité, et comme il n'en résulte

id.ilr, I
.Hiliinh' iir \nni|iM | i;is certain(Mncnl s'op-

ili' |ii,i|i,i;j,in'lc ,inli-iHi,i|i~lr par la voie du rire.

ir-ni>l(iriqili' ;i rlirivlic 1111 Sliccés avec ('/( /'(/CKf.

drame imité de l'aiiglais, et que le méritant et

iiiodostearrangeur français M. de Guerville restilue à

liuhver. comme s'il s'agissait de César. L'argent est l'ilme

de ce drame où l'on voit un jeune et candide, et pauvre

pocteatnoureuxdesa cousine, commes'y prennent si nia-

iadriiitemcnt lcs)iOèles, sans réllccliir que ce n'est pas l'a-

.luciin ;

poser a

Le Tl

1res Ion

\\rln

ite en

len

,\\el|, branle (Il

n.nlirres le

iient pour iuu. Ii .-. li-

iiioisellesii marier de

acte voilii la fortune

;sa roue, et les rôles

ont bien changé, c'est le monde qui revient présentement

.m poêle, et les demoiselles qui s'a|)privoisent. et les li-

braires qui font pailp de vi'lnius Alors sir ,\veline pour

éprouver ces ton. In-- - -nh:l -, - ;i\ l-r il un e\peillrlll qui

a beaucoup servi llr|ilil- ! mmi: il'Àllinin il iinmlr lllir

l'uine complète au ji'ii, ri ,iii-~;l.il mis einpirsses lui Unir-

nentl' dos. Au fond de cette donnée un peu triste, un

peu commune, un peu prosaïque, se détaclie une figure

lie jeune fille aimanio et désintéressée. La conduite de

Clara vis-ii-vis d'Aveline est calquée sur celle d'Amé-

naide envers Tancrède ; Avelineélait pauvre comme Clara,

lorsque Clara a refusé sa main par raison, et plutôt que

de lui faire un pareil aveu maintenant qu'il est riche,

Clara est résolue à mourir. Tant pis pour ces pauvres en-

laiils, si l'amant no devine pas le sacrifice que lui a fait son

amante; on ne s'e\|ilique pu-, mais on finit parso deviner,

et tout s'arrangea In -.m -la ri nui générale.

La Propriété. l'Aii/rnt ei l.i l'uule aux œufs d'or, vuWa
des titres principaux et de bon augure. Quant à cette poule

aux œufs d'or du (Cirque-National, c'est un niéli-mélo de
coq-à-l'àne, de grottes enchantées, de palais merveilleux,

de sur[irises féeriques et de ronds de jambes éblouissants

que le Cirque ne se lasse pas d'exhiber ii ses habilués,

probablemcntparce qu'ils ne se lassent pas de lesapplau-

dir. D'ailleurs, quand le Cirque se met en si grands frais de

costumes et de décorations, il connaît son flionde cl pour

quels convives il met au pot la l'oule aux œufs d'or.

Le Droit au Bonlieiir.

1MIII.0S0PU1E DU JOl'K.

Il y a quelques années encore, les Allemands, répondant
au reproche d'inaction politique, [irélendaienl que leur ré-

volution à eux s'opérait dans la sphère ilrs iile.s au lim
(le

I
rncéder comme la nôtre par l,i mmi- |iiwihM' ri hrniilr

des fiils. Palience, nous disaient-ils, laisj-eï-imus pluluMj-

plierà noire aise, et vous verrez un jour que notre rêveuse
Allemagne marchera, de pair avec la France, ii la tête des
soiiélés modernes. Nos actesà nouscesont nos livres, et les

(liMivrs éiiili's de notre philosophie correspondent aux
|ii .iirqi.ili-. i|Hiques de la Révolution française : » ainsi les

k,iiili>ies représentent la Convention; Napoléon et Fichie
persdiinilienl lous deux le grand moi souverain, pour qui la

pensée et le fait ne font qu'un.... Schelling, enfin, peut être

comparé à la Restauration, danstous les sens du iiml, bons
et mauvais... » Puis, après celle belle siuiililiulr il> njnu-
I aient : « Il vaut mieux qu'un peuiili'.iil <,i pliilu-npliir ;i\:ini

-a révolution; les UHes que l;i pliiln-nplue ,i i iii|ilinee. ;i

II luéditaliiin peiiNeut (Hre f.iu. lu i - ,i plaisir par la Kevolu-
iiiiii, mais la pliilii-ii|iliie u ,1111 ,iii |,iiuaispu emplovcr les

leiesipie la Ue\ ..lui luli ;iiir,iit l.iurlirrs. . . »

l',ep(ui(liiiil l;'s leui|s ilel.i uieilihilion se .sont accomplis
el ..iil lail |.Li.r ;i .rux de,- TiiU. Du temple éle\e du la sa-
ij.> -,Miiiu>,iM.u- Ml la >luili.'usi'et palienle(;eriuaiiie des-
eenilir, ,iii-M,>llr,.l,;u- r,ir.uie <:iii:_-l,in le de lapoliliqiie...

Iliii-' ,1 .|u..i lui ;i MT\i, jr Miu- le ilemande a mius lous
qui leur/, le,-, \eii\ li\rs Mir luriMii pii|uilaire, il ipiiii lui a
M'iMiles'êlieré.-ei\reM li.iiL'Ieuips peur l'aelivilé (le la pen-
sée, d'avoir pliilu-i.plir ilur.iul ilr -1 lungueset si précieuses
années? Nous.-1-1 -ri In 11. Il ne riAriupInl une révolu liuii pi us
sage, plus logiipie, plu,- veiliiiMi>e que ne sont toutes les

autres révolutions? Lesangn'a-t-il pascouléii torrentschez
elle comme chez nous? lit quelle est donc la doctrine si

haute, si idéale, qui fi-conde aujourd'hui la pensée popu-
laire depuis le Rhin jusqu'au Danube? Est-ce Kant, est-ce
Hegel, ou Fichie, ou Scbellim;? est-ce qiiehpio autre des
grands philosophes (le lîerlm ou de Weuiiai ipii a donné la

formule el Li il.'M-.' de l.i ^eiiidr reM.luin.u L'ermaiii(|ue?. ..

U misère (Ir I 1 -,i;jr--ri ,iinr' ,. \,ii,iir dr|;i mél.aphysi-
quel l'AlIrlli.i^lie lM,ii|.vi.|-r luille 1,1 Frnure de jHIÎO; Ct
dcrrièreellel Alleuiai;iirrr\(iliilii.iiii,ure, I Mleiiia^neipiise
prétend réellemeiit el piireiiieiil reiii.v,ilrii e

, l'.ÙIeiuariie

d'Ilecker et du m.illieiiieux llbim sin-pirede nos lliei'iii-

ciensden3;les élevés de Kant, les disci|iles de Goethe se
rangent sousla bannière de Babeuf! Toute leur philosophie
aboutit, enfin, il partager avec nous celleconlagion du com-
munisme!

Ht ne pouvions-nous pas, nous aussi, Français, nousïlo-
riller d'avoir lenlement mûri notre pensée avant d'agir, d'a-
voirpréludé pardeuxsiéclesenliersdephilosopliie. Des' artcs
el Voltaire, aux coups leriiblesde iiolre^raiide llévidution?
On reconnut bien de quelle école imiiKutelle ils sortiMenl
CCS premiers nés de l'agitalion revoliilioniiaire. ces i;rands
esprits de SU. cesfondaleurs du droit moderne, cesidiera-

teurs de l'avenir! Mais ils disparurent comme celui qui

avait bâii la ville éternelle, ils disparurent au milieu de

l'orage. Toutes les mains se dispulèrent leur héritage, et

par la porte que leurs sublimes elt'orts avaient ouverte se

ruèrent d'étranges philosophes,—annonçant au monde des

nouveautés incroyables, ramassées par eux dans les ténèbres

du passé, — faisant revivre de monstrueuses erreurs que
l'on avait crues morlesil y a deux mille ans. et qui mena-
çaient de reprendre racine surce sol remué si profondément
parla loiinueute n'^viiluliuiinaire.

Mélaplu-ii 11 u-. iliili liiin us, professeurs de raison, de
droit ct d liuiu.iniir, u.. 11./ \ mis de voire science à l'heure

où sont dédia iiir- t- . -pnl- .!. I,i unillilinlr (lui. vous avez

apporté le germe |iir.iru\ qui i|..iiiiri,i unr leconde mois-
son ; oui, vous a\r/ iiiipiiiur. p.ii I ruriL'ie île vus pensées,

un élarî salutaire a toute» le.-> lutelligeiuo; vous avez pré-

paré, vous avez décidé la rénovation sociale
; mais tout ii

coup, au milieu des éclats de la tempête, votre voix est

couverte par le fracas, le drapeau de votre sagesse se perd
parmi tous ces étendards soulevés en l'air; on nevousécoule
plus, on ne vous entend plus, — et vous trouvez établis

dans la tribune d'où vous répandiez la parole de vie, des
docteurs inattendus, la fureur à la bouche, la démence dans
les yeux, ressuscitant les folies monstrueuses du monde
païen, la philosophie d'Erostrale, les théories sociales qui
uiireiii le- .iniies à la main aux partisans de Calilina . les

-..pliisiiii- lu. I.'iix, les rêves impurs de la pensée en délire,

viiii:! Ii.is rrjrtes au néant, et toujours relevant la lêie il

l'heure des commotions humaines , aujourd'hui dans les

murs de Munster, demain derrière le» barricades pari-

siennes.

Notre monde est ainsi fait. Combien de leiii|is fuit ilpour

que l'erreur la plus funeste, la plus absunlr, Li mieux ré-

futée renaisse de ses ruines, reprenne di s app,irenc(>s de
vérité, et recouvre assez de forces pour f.iire de nouvelles
dupes ct de nouvelles victimes? Voilii toute la question.

Ouvrez, aujourd'hui, leslivresde lasciencedémocralique,
(îcoutez les prédicateurs de la grande réformation sociale.

Quel est leur principe commun? sur quelle base, toujours
la même, assoient-ils leur futur édifice?... Philosophes el

politiques, lous. quelque divers qu'ils soient sur les consé-
quences, tous proclament la même prémisse; — Vlwinme,
fiisent-ils, est sur la terre pour jouir , pour être heureux ;

il a droit au bonheur! — Rien de plus, rien de moins! Il

faut que l'homme soit heureux, cela est clair, cela ne se

démontre pas; nous voulons tous le bonheur; donc, si nous
ne réussissons pas i> être heureux, la faule en est aux con-
ditions sociales dans lesquelles nous vivons. U n'y a qu'il

réformer ces condilionspour arriver à l'admirable but où
tendent lous nos désirs...

Kt ceux qui prêchent cette doctrine du bonheur savent
bien ce qu'ils font; ils savent bien que, s'adressantaux in-

telligences faibles ou grossières, l'erreur qu'ils propagent
auia d'abord tous les faux semblants de la vérité et de l'é-

vidence. Quoi de plus manifeste, en apparence, que cette

proposition : l'honime est sur la terre pour être heureux?
Oiiel but avons-nous à poursuivre ici-bas, si ce n'est le

Il iii!irur?et pourquoi cette vie nousa-l-elle été donnée, si

I r 11 est pour que nous goiilions les fruits de l'existence?

—

AuiM raisonne la multilude: plus elle souffre, plus elle est
acharnée à celte conquête du bonheur ; moins la vie répond
a celle attente bienheureuse, moins on veut démordre de
ce prétendu droit au bonheur.

l\Iais ces poursuivants infatigables de la félicité terrestre

se sont-ils interrogés eux-mêmes pour savoir d'abord ce
que c'est que le bonheur, pour se rendre bien compte de
ce mot magique qui séduit leur espérance et brille sanscesse
devant leurs yeux comme un mirage trompeur? Homme,
tu veux être heureux? qu'est-ce donc que la félicité hu-
iii.iine:' De quoi se compose-l-elle? où et comment peut-on
II irnliser en celle vie?... Trisl. trist, trist, dilHamletl..
i.eri.iin calife de Cordoue , .Xbdérame je ne sais combien,
accablé durant un long règne de toutes les faveurs delà
fortune, comblé de richesses et déplaisirs, récapitulait

avant de mourir cette longue succession de ses propres fé-
licites, el, tout compte fait, il trouvait dans sa vie entière
quatorze jours pendant lesquels il avait cru être réellement
heureux!
Au bas de l'échelle soii.il.., ,I;irs 1 rllr ( I,i-sr mi-érable

où l'on manque despreuu i
- ..l.|..|- ur. r-.-:iiir- ,1 l.i \ le. où

l'on soulTre du froid el ilr l,i l.imi, m, I nu n'.u hrle ipi'a

force de peines une mai.uu-.' Mili,-i.-laiiee. la. le mol de bon-
lii'iii r-l -\ m.u\ me ilr 1 hlir--r : pour l'indigent. quicon(]ue
p.'ul -uili'r .1 M- l.r-. .111- -an- travail manuel, quiconque se
iiiiinlre sous les deliuis ou de la fortune ou même de l'ai-

sance est considéré comme un des convives privilégiés as-
sis a la table enchanléo et faisant circuler enire eux la

coupe merveilleuse du bonheur. De combien d'envies celui-

là n'esl-il pas l'objet 1 Combien de rêves l'.iit naître dans de
pauv res cerveaux la \ iie de .sa prétendue félicite ! , , , Appro-
chez, afiprochez, vous lous qui le regardez d'un d'il jaloux;
examinez d'un peu plus prés ce mortel favorisé, interrogez
son existence, sa famille ou son cœur; comptez ses plaies,

voyez la trace de ses douleurs, goûtez ramerlume de ses
déplaisirs, et dites-nous ensuite si de pareils tourments ne
Mint pas plus cruels (lue la faim , si do tels soucis, de si

cruels ennuis ne compensent pas bien un peu d or ct de
soie, un peu de sensualité et d'orgueil!...

Les théoriciens, soi disant amis du peuiile, savent combien
est puissant cotappAllrompeurde la ricliesse, et c'est juste-
ment ce vain prestige qu'ils e\ pli litenl et l'e-t .1 (1 tlej.llousie

décevante qu'ils - .rlivs-ml pnm-r 1 me ilr-.,i-.q.leset au
bivoin des soldat- .\l.iMiile. il.- ne pi(ilr--eiil j.,1- préci-
sément (|ue la riiliesselait le bonheur; mais \o\ez-les agir,

écoutez-les piirler ; tous les coups sont diriges contre les

riches, lous leurs di.scours sont autant d'analhémes contre
le privilège do la hulune. Ils ont annoncé, au débutde leurs
predicalieiis, (]ue l'homme devait êlre heureux sur la terre.

et pour le melire en possession de la félicité que font-ils?

ils disent aux travailleurs : c'est voire tour d'être riches,

frappez ceux qui possèdent, mettez un milliard d'impôt sur
les lortunes. abolissez même la propriété, afin que tous les

biens du monde soient parlagés entre tous.. Les pauvres
médecins! voilà donc leur panacée, et pour rendre 1 homme
heureux . ils n'ont pas trouvé d autres moyens que de le

rendre riche!... C'est â peu près la recette de ce peintre

d'Athènesqui, ne pouvant faire sa Vénus belle, lavait cou-
verte de [lierres précieuses et lui donnait la richesse à dé-
faut de charmes.

Cependant les philosophes de la veille, ceux qui ont étu-
dié les maîtres de la sa.gessc, ceux qui ont lentement ob-
servé . dans les replis de la conscience , l'instinct el la ira-

ture du cœur humain , ceux-là demandent encore quelque
chose aux distributeurs de richesses: —Nous voyons bien,

disent-ils. ipie, lorsque vous aurez réalisé votre admirable
partage, l'esf.eie humaine aura la vie plus facile et plus

douce
, matériellement parlant, que les besoins et les mala-

dies peut-être éprouveront moins cruellement les hommes,
queiilin notre corpsvousdcvrabeaucoupdereconnai.ssance.
Mais ipie faites-vous pour notre àme? car notre bonheur
dépeniJ biim un peu aussi de notre ûme, et pour avoir bien
mangé , bien bu , bien dormi

,
pour avoir même de beaux

habits , une riche demeure, tout à souhait en un mot, nous
sommes encore exposés à trouver au dedans de nous-mê-
mes un hôle arsez maussade, assez chagrin, assez malheu-
reux, attendu que ce nt- sont pas précisément les biens de
la lerre qui constituent une âme riche ou pauvre, fortunée
ou infortunée? Ainsi nous altendons que vous appliquiez à

l'àmevos remèdes souverains; nous sollicitons en sa faveur
votre puissante imagination, el. au besoin, nous vous signa-

lerons, pour que vous puissiez y pourvoir, tous les vices à

corriger, toutes les passions à satisfaire , lous les désirs à

calmer, tous ces maux enfin de l'être immatériel, maux fort

cuisants et très positifs, datant du paradis terrestre, et que
jusqu'à ce jour ni les philosophes, ni les apôtres, ni les lé-

gislateurs ne sont parvenus à guérir I

La question ne laisse pas, vous l'avouerez, que d'être assez
embarrassante; Pascal disait : Il esl plus facile de trouver
des moines que des raisons; aujourd'hui il semble un peu
plus commode de décréter le partage des b.ens que défen-
dre l'âme humaine assez parfaite pour pouvoir être heu-
reuse. Car toute la difficulté, en somino, réside dans notre
imperfection morale. Les adversaires du droit au bon-
heur tirent leur principale objeclion de la nature même
de l'homme, et, la voyant si défectueuse, si méchante sou-
vent, si tristement disposée au mal , ils concluent de celte

observation que nous sommes tropimi arfails pour être heu-
reux. Selon eux , le désir du bonheur es', la marque, sans
doute, de lasupérioritéde notre àme, l'aspiration surhumaine
qui prouve son origine céleste; mais il ne nous est pas permis
d'atteindre l'objet Idéal dece désir; nousdésirons le bonheur,
mais nous n'avons pas/o faculté d'être /icurfuj-.— Doulou-
reuse vérité, qu'aucune réforme politique ou sociale n"a pu
encore démentir!

Aussi le plus grand des réformateurs contemporains, le

seul qui ait eu l'étincelle du génie, Fourier, leur maître à
tous, quoi qu'ils en aient, et dont, bon gré, mal gré. il faut

qu'ils relèvent, Fourier ne niait pas l'iniperfeclion actuelle
de l'espèce humaine el par suite son incapacile présente
pour le bonheur. Mais cet audacieux esprit, nullement ar-
rêté par un tel obstacle

,
le franchissail aussitôt. L'homme

est encore imparfait, s'écriail-il dans son ivresse, dans son
espoir insensé de refaire l'œuvre du Créateur, eh bien ! je me
charge de leperfeclionner, dele rendre tel, qu'il puisse enfin
réaliser la félicité dont il n'a tout au plus aujourd hui qu un
vague désir ! — C'était une entreprise supérieure à celle

desTilans. F'ourier ne s'effraya de rien; il s'occupa modes-
tement à créer pour l'homme, sinon de nouveaux sens
(création à laquelle ne peut atteindre par malheur l'ima-

gination humaine'., mais de nouveaux organes; puis il éta-
blissait un régime /lacmonicn tellement salutaire et bienfai-

sant, que la santé de l'homme allait devenir semblable à
celle des anciens dieux ou héros de la fable. Ainsi , le mal
physique X trouvait détruit, sans parler d'un luxe de jouis-
sances inédites dont le réformateur voulait douer la ma-
chine humaine, revue, corrigée el augmentée par ses bons
soins. Quant au tnal moral, la guérison en élait assurée
dèsqu'on aurait mis en pratique le nouveau régimesocial.Au
phalanstère, il nopeul y avoir ni crimes, nivices; toutes les

passions sont tenues en équilibre et forment par leur har-
monie la peifei lion de lame; ne croyez pas. d'ailleurs, que
cet eqiiililiie soit la modération stoïcienne; nullement; les

passions, dit Fourier, sont les ressoris de l'âme: si on les

comprime, on appauvrit la nature humaine, el l'cfforl, au
contraire, doit êiro d'en faciliter le développement. Donc.
toule passion se trouve sans ce.sse excitée, elle arrive à son
paroxjsme eu même temps que les autres instincts de l'ànie.

et c'est de cet ensemlile de forces surexcitées que se com-
posent la paix el la vigueur harmonieuses de la société pha-
ianslérienne.

Comprenne qui pourra. D'ailleurs, dès qu'il s'agit de re-
faire l'espèce humaine, nous n'avons qu'a nous incliner; ici

toute discussion cesse , et nous ne pouvons plus rien que
douler un peu... non sans souhaiter cependant el d'un
cœur sincère que la perfectibilité humaine se prêle à de si

beaux progrès, el que nos enfants deviennent aussi su|)é-:

rieurs a nous de toutes manières que nou.s-mêmes déjà le

sommes à la bête. Pour ceux qui ont foi en un semblable
avenir, rien n'est plus logique que la théorie du bonheur;
l'homme sera heureux sur la terre, cela esl évident puis-

qu'il se donnera à lui-niênic les facultés qui lui manquent
aujourd hui pour le bonheur.

l'ne autre doctrine, toute contraire à celle de nos évan-
gélistes démocraliques et sociaux, a régné pendant dix-huit

cents ans sur la ter re ; son nom en philosophie est ; doctrine

de l'expiation. Le germe s'en trouve déjà dans toutes les
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religions anciennes , nipis il ne s'est tléveloppé el n'a fi-uc-

tifié qu'avec le cliristianisme. Celle tloclrine, en somme .

n'esl qu'une vue raisonnée de l'imporleclion humaine , im-

perfection plus sensible encore au moment où le Christ pa-

rut parmi les hommes, c'est-à-dire à une époque où l'escla-

vage et la corruption se disputaient la société paienne. Tant

de vices et de crimes . tant de souffrance et d'abjection de-

vaient effrayer la conscience encore [ilus que la révolter.

Quoil notre âme est-elle sortie si dégradée des mains du

Créateur I Quoi, l'Être tout-puissant ne nous a-t-il faits

que comme un objet de dérision et d'absurdité? Pourquoi

alors aurait-il laissé en nous le sentiment du bien ? Quo si-

gnifierait cette voix de la conscience qui ne manque jamais

de réprouver l'injustice et l'indignité , et qui ne laisse im-

punie aucune dégradation commise envers nous-mêmes?
Réellement donc nous valons mieux que ce que noussem-
blons être, et la tradition des premiers âges doit avoir rai-

son qui attribue l'infériorité do l'homme à sa propre faute,

qui le punit par la déchéance d'avoir péché contre son

créateur.

Le christianisme s'empare de cette idée , qu'il trouvait

déjà dans les croyances les plus naivesde l'antiquité, il en

fait le dogme fondamental de la foi nouvelle, il en tire la

solution au moins spécieuse du problème de l'existence hu-

maine, il y puise la plus magnifique consolation qui ait jamais

été ofTcrté à l'homme. Tu esdéchu, lui dit-il. déchu de ta qua-

lité originelle; exilé sur celte terre maudite , tu dois y souf-

frir tous les maux; le mal physique est le châtiment de

ton crime, le mal moral en est la conséquence directe, puis-

que toutes les infirmités et tous les désordres de ton âme
proviennent de ta dégradation même. Ainsi , tu os ici-bas

pour souffrir, ne l'oubliejamais, poursouffrir depuis l'heure

de ta naissance jusqu'à l'inslant de ta mort, el no le hâte

pas de te plaindre de ce sort malheureux qui t'est réservé

,

car c'est par la souffrance seulement que lu peux racheter

la faute commise, réparer les ruines de ton âme et mériter
la grâce devant les yeux du Créateur. Soull're et gémis,
chacune de les souffrances est comptée là-haut, chacun de
tes gémissements est entendu

;
plus est douloureuse pour

toi la patrie terrestre, plus les droits sont nombreux pour
rentrer enfin dans la patrie céleste, où tu peux être reçu

au sortir de celte vie, si tu as satisfait à la loi d'expiation.— Mon royaume n'est pas de ce monde , répèle le divin
Me.ssie; heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront con-
solés! — Et ainsi l'âme clirétienne , détachée des vanités de
la terre, n'est plus ouverte que du côlé du ciel; non-seu-
lement elle n'espère pas le bonheur ici-b.ns , mais elle sait

que vivre c'est souffrir, et elle accepte la douleur avec ré-
signation, remerciant encore Dieu de l'épreuve qu'il lui en-
voie, arrivant jusqu'à chérir sa souffrance qui est pour elle

le gage de sa rédemption et de son éternité bienheureuse.
Étrange doctrine sans doute , lorsque la raison veut l'ap-

profondir, étrange et funeste en son excès , car elle ne tend

à rien moins qu'à détruire, qu'à absorber en Dieu l'existence

humaine. Non , le Créateur souverainemeni bon , souverai-
nement juste, n'a pu nous mctiresur la terre poursouffrir
et pleurer; noire vie doit avoir un aulre but, et l'existence

supérieure, dont nous avons conscience, ne doit pas être
uniquement le prix de la souffrance , de la macération du
corps et de l'aflliction perpétuelle de l'esprit... Mais si le

raisonnement prévaut contre cette doctrine de l'expiation
,

s'il démontre qu'elle fausse la nature humaine, qu'elle se

trompe évidemment sur les desseins de Dieu et qu'elle défi-

gure même, sans le vouloir, l'image de l'Être suprême, —
en revanche, depuis tant de siècles, que de vertu . de dé-
vouement et d'élévation d'âme nous devons à cette erreur
bienfaisante! Qui donc a sauvé le monde de la barbarie

,

qui a fait régner le culte de l'humanité
,
qui a adouci l'es-

clavage et la misère, qui a consolé les pauvres et les affli-

gés
,
qui a donné à l'homme la conscience de sa dignité, de

,son essence divine
,
qui a ennobli cette existence même par

la perspective certaine dune vie meilleure, qui enfin nous
a presque égalés à Dieu en immor'alisant notre âme? N'est-
ce pas la loi chrétienne, la foi de la déchéance et de la ré-
demption

, du péché originel et de la pénitence , de la faute
el de l'expiation ?

Qu'ils nous fassent voir des vertus comparables , des ef-

fets aussi admirables, les apôtres du bonheur, les spécula-
teurs de la perfectibilité! qu'ils nous monlrent.je ne dirai

pas leurs marlyrs , hélas ! toule cause en a , si abjecte et si

folle qu'elle soit, mais des dévouements aussi parfaits , des
enthousiasmes aussi puts. aussi nobles, une beauté de cœur
aussi éclatante et un ennoblissement aussi grand de la nature
humaine

! Jusqu'à ce jour, la théorie n'a été féconde que pour
produire le désordre, semer la haine et faire couler le sang;
leur invitation au bonheur est toujours le signal d'attreuses
perturbations sociales

, et jamais noire monde n'est si mal-
heureux que lorsque les reformateurs veulent établir sur la

terre le règne de la félicité... Singulier bonlieur, après tout,
que celui qui aura besoin pourse réaliser, de tant de ruines et
de larmes! singulier perfectionnement qui commence par
déchaîner des passions féroces, qui sollicile d'abord tous les

appétiîsde l'homme, et qui nous matéria.ise de son mieux
pour nous rendre capables d'être heureux !... Uameiiez-moi,
de grâce

, aux carrières : je préfère tout à un pareil bon-
heur, j'aime mieux plier la tête sons le joug antique de
l'expiation

,
j'aime mieux porter la peine des fautes du pre-

mier homme, gémir et souffrir s'il le faut pour payer à l'es-

prit du mal la rançon de mon âme! Ce désir mênie du bon-
heur que vous prétendez apaiser et contenter en moi

,
je

sens bien qu'il dépasse toutes vos félicités terrestres, et j'ai

une si pauvre idée de mon être, lor.^queje me considère,
que je suis plus près en effet de me croire destiné à souf
Irir qu'à jouir, trouvant dans ma nature, ce qui est doulou-
reux a dire

, bien plus de conformilés avec la douleur et la
peine qu'avec la jouissance et la félicité.

Cependant
,
avec les progrès de la raison . une aulre doc-

trine s'est 1 levée entre les apôtres du bonheur et les doc-

teurs de l'expiation ; celte doctrine meilleure, que [irêche la

philosophie, se nomme simplement la doctrine du devoir, et

vous n'avez qu'à interroger votre conscience pour trouver les

principaux articles de ce nouveau dogme L'homme ici n'est

point proscrit, maudit, comme l'est des sa naissance le chré-

tien; il ne vient pus au monde poursouffrir, pour aspirer à la

morl,commeautprmeelà la récompense unique deses maux.
Non ; il nait . comme tous les ôlres

,
pour développer et faire

fructifier les qualités qu'il a reçues du Créateur. Il a des
devoirs vis-à-vis du monde matériel, parce qu'une partie

de lui-même est matière , mais l'obligation capitale et pre-
iiiière de son existence est de réaliser, autant qu'il peut,
l'idéal mis en lui , de se conformer avec l'être perfectionné,
sinon parfait, que lui présente sans cesse le miroir fidèle de
sa conscience, autrement d'obéir à tous ses nobles el géné-
reux inslincls, de se défendre des mauvais penchants, d'ac-
complir son devoir toujours et partout, quoi qu'il en coûte,
et même

, non content de sa vertu personnelle , d'étendre
jusque sur son prochain

, jusque sur la société l'ardeur que
ressent son âme pour la justice et pour la sagesse. C'est
ainsi réellemenl, bien plulôt que par des larmes stériles et

dévalues souffrances, c'est ainsi que l'homme s'élève jus-
qu'au Dieu qui l'a créé, c'e.st ainsi encore qu'il parvient à
être heureux, autant que la nature humaine nous permet de
félicité. Il y a dans la paix de la conscience, dans le senti-
ment des devoirs accomplis , dans la dignité d'une âme qui
a toujourefait le bien

, une satisfaction douce et pure, une
joie calme et sereine qui ressemble bien au bonheur el qui
remplit du moins le vœu que l'homme peut former sur celle
terre, en proportionnant ses désirs à la débilité do sa pro-
pre nature.

La doctrine du devoir ne nous fait pas espérer le bonheur
ici-bas; fondée qu'elle est sur la conscience , elle dit au con-
traire à l'homme : Examine-toi toi-même, et tu verras, être
fini et borné, tu verras que tu ne peux espérer, dans ces
conditions misérables de l'existence terrestre, une félicité

que tu conçois sans doute , mais dont rien parmi nous ne
peut l'offrir même une lointaine image. Tu es sur la terre

pour développer ton esprit et ton cœur, selon la loi sainte
du devoir; si tu observes celte loi , tu Irouveras, pauvreou
riche, petit ou grand , le seul bonheur que l'homme puisse
atteindre, et de plus tu assureras tes droits au bonheur fu-

tur, ta récompense dans une vie meilleure. — Et c'est l'ad-

mirable supériorité de la foi philosophique de récompen-
ser déjà l'homme de bien sur la terre, sans limiter loulefois

son bonheur au terme de notre existence, maison faisant
plulôt dépendre, pour ainsi dire, la félicité éternelle du
bonheur de cette vie, lequel n'appartient qu'à là vertu.

A quoi bon pourtant accumuler les arguments contre ces
théories insensées, aussi odieuses au sentiment qu'à la rai-

son même, aussi dégradantes pour la pensée qu'elles sont
impossiblesdans l'ordre des faits? Sommes-nous du pesde ces
prélendus logiciens? Croyons-nous à la foi donlils font pa-
rade? L'histoire et l'expérience même de nos jours ne sont-
elles pas là pour attester que les sophismes , les hérésies

,

les blasphèmes n'ont guère d'illusions pliilosophiques et se
considèrent non pas comme des instruments de vérité et de
lumières, mais simplement comme de vaines machines de
guerre , bonnes à remuer dans ses fondements l'antique for-

teresse de la société, bonnes à détruire les choses et les

hommes, bonnes aussi à as.-;ouvir des ambitions effrénées
,

des haines implacables? il faut leurrer la multitude, voila

tout, et quel leurre plus décevant el plus sûr que la pro-
messe du bonheur! Venez donc en foule, déshérités de la vie,

enfants du travail et de la peine, écoutez ce hardi parleur
monté sur ses Iréleaux ; il vous demande si vous n'êtes pas
las de pleurer et de souffrir, il vous demande si vous n'avez
pas envie d'être heureux à votre tour, et il prétend que rien

n'est plus facile que de contenter ce légitime désir.. Vous
avez seulement à suivre les ordres de ce puissant seigneur,

à épouser ses rancunes et ses passions, à seconder son ar-

deur de destruction. Guerre aux heureux ! criez-vous
, car

on vous a persuadé que tout le monde est heureux , hormis
vous; et vous déclarez la guerre à la société !... Après le

combat vous aurez fait quelques malheureux de plus, vous-
mêmes vous souffrirez un peu davantage... et le bonheur?
« L'homme, disait Fontenelle, est semblable aux oiseaux;
il se laisse etselaisseraloujoursprendre aux mêmes pièges.»

Une chose à remarquer dans cette mêlée d'idées extra-

vagantes et souvent contradictoires qui forment le corps
des doctrines socialistes, c'est que le mot de devoir ne s'y

trouve presque jamais; l'homme a l'espérance de conquérir
tous les droits imaginables, et il semble qu'aucun devoir
n'est attaché à l'exercice de ces droits. Plus de devoir de
travailler, puisque le travail au phalanstère devient un
plaisir, une passion, une jouissance. Devoirs envers autrui?

Où placez-vous ces devoirs, puisque vous êtes tous égaux
,

tous parfaits, et que la loi commune veille à empêcher les

avantages et les inégalités? Devoirs envers Dieu qui nous a

faits, qui nous a donné notre âme? Mais il n'y a plus de
Dieu

,
ou ,

si l'on en admet encore un , Dieu c'est tout, c'est

vous et moi, c'est ma table et ma chaise. Devoirs envers
vous-mêmes, envers votre intelligence, par exemple? Mais
n'est-ce pas un ministre républicain qui déclarait linstruc-

lion peu nécessaire aux citoyens d'un État libre el démo-
cratique? Devoirs d'obéissance a la loi?— Mais justement
les professeurs du socialisme nous apprennent que le pre-

mier de nos devoirs est celui de l'insurrection I... Hélas!

j'ai bien peur que , sous le régime de la démocratie pure
,

telle que la conçoivent certains grands génies, ce premier
de no^ devoirs , l'insurrection , n'en soit aussi le seul ;

—
seul devoir et seul droit; — ce qui complète très bien
l'idée que nous nous sommes déjà faite de leur fameuse fra-

ternité.

Jamais, au grand jamais, on nélait allé si loin sur la

roule du néant; ce sera le triste honneur de notre siècle

d'avoir reculé les bornes de l'absurdité et do la négation

universelle. Les philosophes du jour ont imaginé, pour ri-

valiser avec Platon, je suppose , une nouvelle Atlantide , el

c'est là qu'ils veulent nous conduire pour nous rendre heu-
reux. Mais cette île fortunée , vue d'un peu plus près, res-

semble fort à la demeure de Circé; avisa ceux qui s'y lais-

seront mener! Sous ce mot de bonheur social, je vois une
fouledechosesqui nesontnibien neuvesnibienattrayantes-
le débordement des passions sensuelles , l'anéantissement
de la liberté et de la personnalité , l'abdication de l'être hu-
main. — el je prie Dieu bien vivement de garder ce bon-
heur-là pour la fin du monde...

X

Jérôme Patiirot à la reclierclie île la
tneilleiire «les Ké|iiilili4|iiie8 (1).

Dans le Hot qui l'emportait , Paturot avait perdu de vue
deux choses importantes ; il oubliait qu'en sa qualité de
fonctionnaire il avait une réparation à poursuivre , et que

,

comme citoyen , il avait à jeter les bases d'une société sans
défauls. Ces objets étaient pressants , le premier surtout

,

car il arrivait au bout de ses épargnes Mais toutes ses dé-
marches pour obtenir une place restèrent inutiles. Aussi

,

malgré l'aide de Malvina , rompirent-ils avec le gouverne-
ment

, et Jérôme consacra-t-il tout son temps à la recherche
des combinaisons qui lui manquaient pour guérir, en la ré-

formant
, la société malade. Hâtons-nous de le reconnaître,

il avait les meilleures intentions. » Plusieurs, dit-il, son-
geaient comme moi au but que je me proposais

; la concur-
rence ne respecte plus rien. Mais aucun n'y apportait le

sentiment dont j'étais animé. Je me séparais de tous et pour
les moyens et pour le but. J'aurais rougi à la pensée que
l'on pût me confondre avec les empiriques dont Paris était

inondé et qu'un rapprochement se fît ent're mes plans d'é-

tudes et les procédés violents conseillés de toutes paris Du
plus au moins, il s'agissait, danscescombinaisans brutales,
d'une spoliation universelle , opérée méthodiquement. C'é-
tait à qui plongerait les mains dans les poches du voisin
avec plus d'art , avec plus de d'exiérité. Les uns s'y repre-
naient à plusieurs fois, et allégeaient les gens d'une ma-
nière insensible. D'autres enfonçaient les bras jusqu'au
coude, et ne s'arrêtaient que devant un vide complet. La
saignée à blanc ou les petites saignées , répétées coup sur
coup, il n'y avait do choix, pour le patient, qu'entre les

deux systèmes ; l'un amenait l'exténuation immédiate,
l'aulre l'exténuation à bref délai. »

Par aucun point Paturot n'appartenait à ces écoles ou à
ces bandes, comme on voudra. Disposer du bien d'autrui
lui répugnait : il y éprouvait du scrupule II ne contestait
pas qu'il n'y eût beaucoup à reprendre dans notre ordre so-
cial et qu'une métamorphose ne fût nécessaire , mais il ne
l'envisageait qu'au milieu du respect de tous les droits. Ja-
mais il ne l'eût achetée au prix d'une spoliation. Il lui sem-
blait d'ailleurs que ces créateurs de mondes nouveaux n'a-
vaient pas une idée bien nette de celui dans lequel ils

avaient la douleur de vivre. Ils prenaient la nature au re-
bours, méconnaissaient tous les instincts, et bâtissaient dans
les nues un édifice monstrueux. La famille n'existait plus ;

la propriété encore moins, la patrie n'était qu'un nom.
L homme devenait citoyen et propriétaire du globe

, avec
une femelle et des petits. C'était une perspective peu encou-
rageante. Pour mieux s'assurer contre ces déviations, il in-

vitait son esprit à des analyses de la plus grande profon-
deur. Il remontait au berceau des choses el à l'origine des
sociétés. Surtout il interrogeait la créature, et lui demandait
le secret de sa mystérieuse destination. .

Le chapitre XXXVHI contient le résumé de cet impor-
tant et utile travail...

Cependant Malvina avait eu le dernier mol dans son dé-
mêlé avec Simon. A force d'instances , elle l'avait vaincu.
Use résignait a porter sa croix jusqu'au bout. On l'avait en-
voyé à Paris pour y faire une Constitution : pouvait-il s'en

retourner les mains vides? Du reste , les Paturot et Simon
étaient redevenus les meilleurs amis du monde; ils ne se

quittaient plus. Tous ses billets de tribune étaient peureux.
Aussi Malvina ne sortait-elle pas de l'Assemblée nationale;
on l'eût prise, disait Jérôme, pour une dame de la maison,
Paturot l'accompagnait souvent. Aussi firent-ils à eux deux
une curieuse étude de l'Assemblée et surtout des tnbunes
pillorcsqucs. Leurs portraits sont d'une ressemblance frap-

pante. Qui ne reconnaîtrait ici MM. Caussidière, Victor
Hugo. Pierre Leroux , Louis Blanc , et les ob.-tinés. et les

furieux , el les plaisants, et les gesticulaleurs, etc.? — Quel
choix nous pourrions fairedans cette galerie! .Mais nous pré-

férons empruntera Malvina une de ses [ilus vigoureuses
sorties contre la Montagne.
— « Encore ces hérissons! s'écria-t-elle un jour qu'ils se

livraient à un abominable vacarme. Il n'y en a que pour
eux. Et allez donc, mes petits amours! Sont-ils en colère

aujourd'hui! Bien! démolissez les banquettes, le mobilier
du gouvernement! Brisez tout; on fera du neuf! La patrie a

de quoi ! Ne vous gênez pas, mes agneaux, Quelles figures,

bon Dieu ! quelles figures ! Parions qu'ils ont tous des faux

nez. Et les barbes! el les crins ! Bien rugi , lion , bien rugi!

Le fait est qu'il rugit bien. Chacun son mérite. Ah çà I Qu'est-

ce qu'ils font donc? ils marchent en masse vers le président.

Parole d'honneur, ils vont le couper en quatre et le mettre
en pâté. Mais, malheureux, ne voyez-vous pas que ce serait

une détestable nourriture 1 Vous allez vous délabrer l'cslo-

mac à toujours! Bon , maintenant c'est à un collègue qu'ils

en veulent. Dieu ! que je grifferais volontiers ! Comme ça
me démange! conime ça me démange! Trois heures de
fauteuil seulement ;

trois heures
;
cl nous verrions bien. Ils

trouveraient à qui parler. Enfin les voilà qui se mettent au
repos; ça n'est pas malheureux. El pen?er que tout ça a des
épouses. Pauvres femme! Voilà de la vertu. C'est-à-dire

(I) :lii 2 Michel Lévy. — 2 fr.
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|ue j'aimerais mieux aller

vivre cliez les hippopotames.

Des nez pareils I Parions qu'ils

sont faux. »

Du reste , bien qu'il se mo-
(iu3t de lous ses membres ri-

dicules. Paturot rendait à

l'Assemblée nationale la jus-

lire (|iii lui était due. « Comme
toutes les clioses humaines ,

elle élait, dit-il, un mélange

de bien cl de mal , une ex-

pression vraie et sincère de

la société dont elle émanait.

Klle était turbulente; et com-
ment ne l'eùt-elle pas été en

un tel temps et avec un tel

nombre? Elle était passion-

née , et en cela elle demeu-
rait fidèle aux circonstances

de son origine. Elle était in-

expérimentée , et pouvait-elle

ne pas l't^tre avec tant de
membres nouveaux? Mais c'é-

tait au fond une assemblée
honnête, laborieuse, coura-
geuse, aimant le pays; et

c'est une justice que lui ren-

dront hautement tous ceux
qui l'auront bien connue. A
aucun prix, sous aucun pré-

texte, on n'aurait obtenu d'elle

une mesure qui blessât l'é-

quité et répugnât à sa con-
science. Ce sera son litre et

son éternel honneur. On pour-

ra l'accuser d'avoir manqué
de lumières; on ne l'acusera

pas d'avoir manqué de droi-

ture, f

Tandis que Simon se rap-
prochait de Paturot , Oscar
s'en éloignait. Il finit par dis-

paraître tout-à-fait. Jérôme
se mit à sa recherche. Peine
inutile, il ne le trouva ni

il son domicile , ni aux lieux

qu'il fréquentail d'habitude.

Personne ne put lui donner
de ses nouvelles. Il le croyait

mort lorsqu'un jour un hasard

le conduisit a la Bourse, vers

l'heure où commencent les

négociations des fonds pu-

blics , et le spectacle dont il

lut témoin — voir la politique

de ta Jlourse — l'attrista telle-

ment, qu'il allait se retirer

lorsqu'une découverte le frap-

pa. Dans l'ombre d'un pilier

se détacliail une barbe où la

lumière répandait ses tons les

plus chauds. Involontairement

il jeta un cri. Il n'existait pas

au monde deux menions meu-
blés dans ce goût. Oscar était

trahi : Paturot se précipita

vers lui comme vers une proie

en le saisissant par les deux
bras.

Au lieu de répondre ii cette

etîusion , Oscar repoussa Pa-
turot avec colère. .. Va-t'en au diable, lui dit-il, lu me fais

perdre le fil de mescalculs... Encore une fortune manquée !

Sans toi
,
je gagnais deux millions ; un arbitrage super-

be... » etc. Le malheureux était devenu coulissier, et au
moment où Jérôme le rencontra

, il travaillait au renver-
sement du gouvernement. Sa colère passée, il lit a son ami
des révélations complètes.

<i Voila quatre jours, dit-il, que nous jouons au fin
,

le gouvernement et moi. Il éprouve le besoin de se conso-
lider et je ne puis pas lui en vouloir : c'est le propre de lous
les gouvernements. Ils veulent lous se consolider. Oh ! si

h

L'Assemblée av.iit un pri!'sident dameret.

nous n'étions pas là
,
je ne jurerais pas que celui-ci n'en

vînt à bout. Un gouvernement a quelques moyens à sa

disposition; bien employés, ils pourraient le tirer d'affaire.

Mais nous y veillons.

—Vous y veillez? dit Paturot avec tout son sérieux.

— Et de près , Jérôme. Il faut défendre ses capitaux.

Ainsi, avec ce désir de se consolider, le gouvernement fait

répandre quelques bonnes nouvelles. Tour connu. L'ordre

règne a Lyon par exemple; la récolle est excellente. Le
calme se rétablit dans les rues de Paris. En agissant ainsi

,

le gduvernemenl a son dessein; il espère m'intimider. Il

connaît, il apprécie sa situa-

tion. Il sait bien que je suis
son grand obstacle ; il sait

que. si je me retourne , il est

sauvé. Le jour ou j'achèlerai

au lieu de vendre , il fera

chanter un Te Veuni a Notre-
Dame. Mais il a affaire a plus
malin que lui. Au lieu d'a-
cheter, je vends, et je l'invite

à passer à d'autres exercices.
Celui-ci est usé.
— El le fait-il ?

— Non , il se butte à son
moyen el moi au mien. Il voit

tout en beau ; je vois tout en
noir. Les Autrichiens

, dil-on ,

évacuent l'Italie Je vends.
La Grande-Bretagne accrédite
un ambass;ideur. Je vends.
L'empereur de Russie a tenu
les propos les plus aimables
sur le compte des Français.

Je vends encore. Le roi des
Deux Siciles a été chassé de
ses Etals. Je vends toujours,
La diète de Krancforl propose
à la République une alliance
offensive et défensive. Je vends
plus que jamais. Dans ce jeu-
la, mon cher, si on hésite un
moment, tout est perdu. II

faut vendre, vendre, vendre
sans trêve et sans pilié. Je

vendrai , dussé-je y voir la fin

de mes capitaux. On ne ren-
verse un gouvernement qu'ji

ce prix.

— Si cela suffit , la man-
œuvre est simple.
— Patience . mon cher, ce

n'est que la moitié du jeu

L'autre moitié, c'est le ca-
nard. -

Oscar ne se contenta pas
d'expliquer à Jérôme ce que
c'était que le canard II l'ini-

tia à tous les mystères de la

Bourse. Jérôme élait indigné...

" Et la patrie ! s'écria-t-il

douloureusement. — Innocent,

lui répondait Oscar avec un
sourire de compassion ; est-ce

que la coulisse a une patrie? »

Il est pour une armée en
campagne un spectacle étrange

et familier. Au sein des nues,

des milliers d'oiseaux suivent

sa marche et s'associent à ses

mouvements. On dirait une
escorte ailée. Ils campent avec

elle el vivent de ses débris;

ils se forment en colonne au

premier coup de la diane . et

.

à la halte du soir, ils couron-

nent de leurs essaims les hau-
tes cimes des tilleuls. Au jour

de l'action , leur manœuvre
n'est ni moins savante ni moins
judicieuse, fant que le canon
gronde el que la fusillade re-

*

tentit, ils s'élèvent dans l'air et

y décrivent des cercles sans fin ; mais dès que la fumée se

dissipe et que le silence règne sur ce champ de morl, on
les voit abandonner l'azur où ils planaient et s'abattre à

l'envi sur les cadavres qui jonchent le sol. Le festin com-
mence el ne s'achève ni sans bruit ni sans coups de bec.

11 en est ainsi des révolutions; elles ont leurs oiseaux de

proie. Mêmes instincts, mêmes mœurs On ne les trouve ni

au feu, ni derrière les grès soulevés. Ils ne s'en vont pas à

la conquête d'une idée ou d'un principe; toute balailles'en-

gage et se termine sans eux. Mais, silôl que la rue a repris

un niveau régulier et que la dernière barricade s'abaisse.

Les diWfués du Luxembourg sortant d'une confiircnce avec H. Louis Ulanc, par Tony Johannol. l'ne séance des Monl.ignards de 1S*8, par Tony Job.annot.
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Ils descendent par vols épais et envahis-

sent le terrain où le combat s'est livré.

Personne ne s'entend mieux à dépecer une
administration, un gouvernement, une so-

ciété, lis s'en arraclient les lambeaux , ils

s'en disputent les débris. La curée est ou-

verte; ils ne quitteront la place qu'après

en avoir vu la fin.

Paturot a consacré un chapitre entier à

ces oiseaux de proie , et ce n'est pas le

moins bon decevolume.il s'occupe prin-

cipalement de l'inventeur de l'association

foncière , dont il se moque avec infiniment

d'esprit, et du grand homme réduit à un
centimètre par mètre qui , installé au
Luxembourg, analysait le travail et le trai-

tait par un nouveau procédé.
« Partout, dit-il en terminant, cette lé-

gion avide se retrouva; partout elle sut

tourner à son profit les expédients issus de

la nécessité. Les primes accordées à l'in -

dustrie et à la navigation eurent leurs oi-

seaux de proie. Les prêts d'argent aux éta-

blissements manufacturiers n'en furent

point exempts. Il en fut de même des com-
mandes hâtives et des fournitures d'excep-

tion. Les magasins du gouvernement se

remplirent de^ biscuit suspect et de draps

rebelles à l'emploi. Les oiseaux de proie

s'en étaient mêlés II n'était point de pro-

jet
,
point d'idée qui ne leur fussent un ali-

ment. Les uns destituaient la Banque de

France au profit d'une banque nationale

de leur invention. Les autres déchaînaient

sur le pays des phalanges agricoles , en

vue d'un défrichement universel. Il s'en

trouva par milliers dans les négociations

sur les chemins de fer, vingt fois reprises,

vingt foisquittées; dans les fermes-écoles,

où chacun voulut placer son mot et son

champ. Tous convoitaient un lambeau de

ces millions décrétés coup sur coup , un peu au liasard et

sous l'empire de la circonstance. »

Les trois chapitres qui suivent celui des oiseaux de proie

ne sont pas , comme les précédents, de la satire , mais de

l'histoire. Us ont pour litres le Volcan , VÊniplion , \'Am-
bulance. C'est un récit animé , intéressant et vrai de l'insur-

rection de juin. Nous n'en citerons qu'un seul passage,

Tonv Johannot

emprunté ii la relation que fait Simon aux Paturot, dos évé-

nements auxquels d a pris part ou dont il a été le témoin

en sa qualité de représentant.

» C'est ainsi que nous arrivâmes sur le théâtre de l'ac-

tion. Elle était engagée au milieu de rues étroites et tor-

tueuses, où la troupe ne pouvait se déployer, et où elle

combattait ii découvert contre des ennemis invisible?.

Chaque coup parti des barricades était un
véritable assassinat. L'homme ajustait

l'homme et le tuait comme une pièce de
gibier. L'épaulette surtout servait de cible.

On comprend la guerre, madame Paturot

,

la grande guerre. C'est reçu qu'à un jour
donné on se rencontre dans une grande
plaine pour s'administrer des coups di;

canon. Des deux côtés les hommes tom-
bent comme des quilles, et tout est dit.

Cela se pratique ainsi depuis le commen-
cement des siècles , et je ne crois pas qu'a-
vec la meilleure volonté du monde, le

nôtre soit destiné à en voir la fin. Dès
qu'il y a des armées, il faut qu'il y ait des
guerres. J'admets le fait. Mais ce que je

n'admets pas, c'est que des hommes se

construisent un atl'ùt et s'y embusquent
pour tirer sur des êtres de leur espèce
comme ils tireraient sur un lapin. 'Voilà

une atrocité qui me passe. On les a pour-
tant appelés des héros! Jolis héros! De
leur abri , ils se demandent qui ils tueront,
si c'est le blond ou le brun , le grand ou
le petit, le jeune ou le vieux. C'est à leur

choix. Quand ce choix est fait, ils abais-

sent le canon de leur fusil , visent à plaisir

et abattent. Le tout sans risque. Sic'estde
l'héroisme, il ressemble beaucoup à celui

des braconniers »

Paturot avait bravement fait son devoir,

comme Simon avait fait le sien ; mais, bien

qu'il prétendit s être baigné dans le sang

de ses semblables. Oscar s'était caché.

Quand le danger fut passé, il se débarrassa

des attributs guerriers dont il s'était affu-

blé pour faire croire à sa prétendue bra-

voure, et il aida Malvina à soigner des

blessés dans une ambulance qu'elle avait

établie. — Le hasard voulut que le Comtois,

cet ouvrier des ateliers nationaux qui avait

été tour a tonrrèpublicainrougeetnapoléoniste avec Oscar,

fût apporté mourant à cette ambulance : une balle lui avait

fracassé le crâne dans les rangs des insurgés Avant de

rendre le dernier soupir, il fit a Paturot une con/'ession que
nous voudrions faire lire à tous les ouvriers

,
car elle con-

tient de bien sages et bien utiles vérités.

" Les ouvriers se perdent ainsi, dit le C.omtois en ache-

Jérome Paturo' passant eu revue sa comp-iguie
,
par Grandvilte Oscar, pii- Giandville.
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vant cette confession. Un a un ils se dépravent. L exemple ,

vovez-vous, l'exemple! Ce qu'on voit faire, on le lait; ce

(lu'on entend dire, on le dit. Kt quand il v a une victime ,

ivez'-ùrciuil V a un l'erclieron au Ijout Personne comme

ou\ pour einpaumer les s;ens. Ils ont cent manières pour

cela. A l'un ils promettent de lui faire doubler son salaire .

à l'autre de lui fournir une somme ronde pour s'établir en

son parliculier. L'argent ne leur coule piiSL'rand'cliose; ils

puisent à poignées dans les caisses do l'Etal. Au besoin ,

ils parlent de deux petites heures de pillage. Bien ne les

arrèle; ils ne sont guère scrupuleux. Le moyen est toujours

bon pourvu qu il porte. Moi, par exemple, queni'onl-ilsdit?

(|u'il s'agissait de l'empereur. Vrai messieurs, si ce n'était

pas ce nom, je n'aurais pas seulement remué le petit doigt.

(In ne m'a pas ii bon marché; on ne m'eût fait descendre

dans la rue ni jiour un verre de vin , ni en faisant sonner

quelques écus. Je suis trop fier pour cela. Mais le nom de

l'empereur me tournait la léte, elles l'erclieron le savaient

bien. Jugez donc! j'ai été bercé avec ce nom-là. C'e,-t le

premier que ma mère m'a ajipris; mon père ôtait son cha-

peau en le prononçant. Ces souvenirs ne s'ellacent pas. Je

savais par cœur ses campagnes; on m'avait appris à lire

dans ses bulletins. Dans la chaumière que nous habitions, il

n'v avait que deux portraits, le sien et celui du pape. Il

était aussi en buste , un beau buste on plâtre
,

il m'en sou-

vient , avec une couronne do lauriers. Au 5 mai
,
nous le

couvrionsd'un crêpe noir; au 13 août , nousallumions deux

cierges qui brûlaient toute la nuit en son honneur. Et vous

voulez qu'on oublie ces choses I
Impossible ;

ça reste dans

le sang Aussi dès que j'ai entendu le mot de I empereur, la

cervel'lem'a tourné, j ai eu la fièvre et j'ai frappe devant

moi sans dire gare. Qui? le sais-je bien? Pour qui? Jesuis

encore à me le demander. J'ai frappé , c'est tout ce qu il

va de plus certain. Combien d autres ont fait comme
moi I— Vraiment? dit Oscar.
— Oui, mon général, combien ont soutenu le coup de

feu sans s.ivdir i»iur i\nv[ motif? Il y en a des mille et des

mille. Di.'iTMTc le, li:iiTirades, ça se voyait. Chacun avait

son cri. Oui \<iiil.iii k.ulm'. (|ui voulait blanc; peu du trico-

lore. Ceii^x I 1 rl.iirni |i"iir Ijiijli', ceux-li) pour d'autresoi-

seaux. Aul;inl lU' i-ir-, jiii.ini d'avis. Sans compter les ga-

mins qui n'uni (I ,i\L-.>ur rirn iL cpii se battent pour le plaisir

de se battre. Dieu ' quel cumple a régler si l'on avait eu le

dessus! J'en ai la chair de poule rien que d'y penser. Enfin
,

n'importe, c'était l'all'aire des Percheron; ils se seraient

mangés les uns les autres comme des rais allâmes .
et il

n'en serait resté que les queues. C'est clair comme le jour ;

mais n'empêche qu'ils étaient venus à bout de nous pous-

ser là sous un prélexleou sous un autre Ainsi les mauvais

ouvriers mènent les bons; les Percheron sont nos maîtres.

On se débauche pour eux, on se bat |iour eux. Ils veulent

que l'ouvrier s'occupe beaucoup plus de la politique que

de son travail; avant peu il lui défendronld'élre rangé. C'est

triste à dire et pourtant c'est comme cela messieurs. La

()ueue des ateliers en est aujourd'hui la tête, on y fait plus

de besogne avec la langue qu'avec les bras. Allez
,
je pré-

vois de bien mauvais jours. Mon pauvre cœur, qui va cesser

de battre, en saigne de douleur. On guérira les blessures du

corps, mais le mal des fîmes, qui le guérira? L'ouvrier ,
tel

([u'il sort des mains des Percheron ,
n'est plus un ouvrier

,

c'est un rodomonl qui se promène la casquette sur l'oreille,

tout disposé a chercher querelle a une société et à un gou-

vernement quelconque. Il lui faut du tapage et des coups.

Il veut qu'on marche à sa fantaisie, ou autrement il brise

les vitres. La chose a quoi il songe le moins ,
c'est son tra-

vail. N'a-t-il pas mieux à faire? Ne laut-il pas qu'il donne

son avis sur mille questions et redresse les torts des hommes
d'État? Elles patrons! qui les surveillerait? qui les rédui-

rait par la famine? Il y a tant de camarades résignés au

rôle de chiens couchants et à filer doux sur le salaire! Haro

sur eux , cl s'ils résistent, en avant les horions! Voilii l'ou-

vrier tel que les Percheron l'ont fait. Dieu seul sait ce qui

en sortira! »

Après avoir Hrcril /r Irndemain la situation et la plnsio-

noniieder.in-, l'.diin.l luius appri'iidqiii' la vuedesfolihils,

et surtout de- riMr,i~Mci>, pnidiiiMl sur .M;dviiia une iiii|iies-

s;ontelle, quVlli-rciMlilsiiiirslinii';inL-i|iivcii;ciiient,L'etatde

siège eut s(Hi ;isH'iiiiiiiriil l'ci^ HMirn .uinprenait mieux

les douceur.-.. Il ru ilniMiiihnl :i\rr plus il in-Uince le main-

lien. V'iilonliriscllr m rui 1;! Il II nr I iisi il 11! uni permanente.

I, a passion ilr iiiiiilmir l'.iliir.ii pmir Ir, riiii:i-srs r\in;a une

rrlainr iiilliiniiv sm .li-n.mr, .|ui n,' jniji' |.:i- -rM-innent le

i/raiid<i'urir .^.iiis duiiir l,i l'.niisi iIuIkhi iir lin srnil île point

parfaite, maiseiilm, iill.' .|ii rlle est, il l'accepte. Ses plai-

santeries renouxelrrsilc- pri Ils journaux coulre l'orgi'at, la

limonade elles viiilmis de la Hejiublique, nevalenl pascetle

-sortie contre la province au sujet du désir extravagant

qu'elle a d'entendre ses repré.-^cntants parler . ou du moins

d appreiidrequ'ilsontfaitun discours. » (;'est vers les palmes

oratoires, dit-il
,
qu'elle dépèilir si-s élus; elle ne veut pas

qu'ils se trompent de div-iiniii'iii H im œil ombrageux elle

les suit dans les colonm-s iln pini ii;il ofliciel et se montre

plujsecourable pour Iciii s, lrl,iiirs,|iir pour leur silence. Elle

aime mieux les s.imiu ndii ulr. ipir discrets Une noiorioté

quelconque ,
viiil.i ir .piVllr rw-r n allend. De bon ou de

mauvais alni .
pm iin|iMilr I, rs^iniud pour elle

, c'est de

retrouver il;ins 1rs |;;ipirrs pul.lirs ilrs noms cliers à son

cii'ur. Ellr n'rsrjr p;is qu ils s ni siililiiiics tous lesjours;

au besoin innnr , rllrsr rnnii'iiir il iiiir petite lecture, exé-

r.uléeà son iiilriil mil, ;iii lu nil cir nulle en Iretir lis et devant

lies ban(piriii,M( 1rs l.r iminHlir .i|i|ri lui devient un joyau.

» Dieu -;iil riiniliirn n llr ilisp.isiliou de la province cn-

'.iiMiilrr dr nii-rres au sein des corps délibérants! De là les

.iiiirnilrinriiis oiseux et les motions boulTonnes. Do là les

ili-nnns Iranpant dans le vide et les mille stratagèmes des

travaux intérieurs. De là bien dos heures perdues et des

lenipêles issues de l'ennui. Oh ! que la province serait mieux

inspirée si elle exigeait de ses reprosenlauls précisément le

contraire déco qu'elle en exige! Si. au lieu d'encourager

les intempérances de la parole, elle accordait des [irimeyau

silence! Les lois y gagneraient, les débats aussi. Malheu-

reusement celte réforme n'est pas mûre; elle risque de ne

l'élre jamais; les avocats y perdraient trop. En attendant,

il liilhnt s.'xrriiieretfournirundiscours. Les plus ambitieux

|,;iiM niiriii ,1 placer un mol dans la Constitution ;
les plus

huinlilrsscieN.iirnt aux honneurs d'un amendement retiré.

Pendant deux mois nous eûmes ce spectacle. On ne saurait

croire jusqu'où allèrent ces entreprises contre la patience

de l'Assemblée. »

Peut-être désirerez-vous savoir ce qu'est devenu Jérôme

Paturot? Il nous l'apjirend dans son dernier chapitre. Sa

femme a oldenu pour lui la place d'inspecteur général delà

civilis.ilioii aralie il.ins le iinrd do rAfrifine l'Ji co nionir-n!,

il pl;i s.llr AI, pir.l dri \ll:is llr~l |i,llll -Mis |r;j,rl

C'rsl d.lllS hl s.illlllilr, sV-l-lllllI rii |,;mI:iii1 qiir IHni ;i nil^

les |iiicss;iiis nniliivsrl 1rs mm irlrs Sans drljuls. Un près

seiiiiini'iil r.iMi lil i]n il \ ImnM'ra les sept combinaisons qui

manquriil ;i l;i siniin- .'s il \ p.iivient, il s'engage en termi-

nant a iiuitir culte ilécouvntr a la connaissancede l'univers.

Telle est la première s«((e, —puisque M. Louis lieybaud

nous en fait presque espérer une seconde, — de ce Palurul

dont la |)remière parlie a obtenu un tel succès en France

et à l'étranger que plus de dix éditions successives, illus-

trées et non illustrées, n'ont pu lasser la curiosité publique,

qui force en ce moment encore l'éditeur à la réimprimer.

Nous avons essayé d'en donner une idée générale plus en-

core en en citant des fragments qu'en l'analysant. Comme
nos lecteurs ont pu en ju^er, c'est une série de tableaux sa-

tiriques, plus ou moins linis, mais tous tracés de main de

maître, qui se suivent sans se ratlacher l'un à l'autre si ce

n'est par l'ordre chronologique. Jérôme, Malvina et Oscar
— nos anciennes connaissances— n'y pou\;iirnl jinirirl n \

jouent qu'un lùle lout-àfail secondaire. Les r\riirinriiU,iii\

ipiels ils prennent part ou dont ils sont siiii|)lrnir]il spn l.i-

teurs sont Imp ^r:i\rspour qu'on s'intéresse lieaucuup a

leur propre Insiuirr ,M. LouisReybaud n'a donc même pas

essayé, — ri , 1 dr lui enfaire un reproche, nous l'en féli-

citons, — d iinriiiri , rii lesremellant en scène, une de ces

fables exlr.mnliniiiiv, que réclamenlavanltoutlesamateurs

de romans. Uiciidr pins simple que son canevas. Jérôme, re-

tiré enproMuce a I époque de la révolution de février, vient

à Paris avec sa femme; ils y retrouvent Oscar, et tous trois ils

regardent et observent ce qui se passe autour d'eux depuis

les premiers jours de mars jusqu'à la promulgation de la

Constitution. Jérôme, qui jadis avait cherche^ une position

sociale, cherche la meilleure des républiques. Hommes et

choses, il voit tout, il juge tout avec cette finesse, ce bon

sens, cette malice qui caractérisent son historien. Pas un

fait important n'échappe à son examen et à son apprécia-

tion : aussi ses mémoires écrits avec une verve intarissable,

dans un stvie vif et mordant, et contenant une histoire cri-

tique complète de l'année 1848, survivront-ils. nous n'en

doutons pas, à beaucoup d'autres livres, en apjiarence plus

sérieux , comme une des peintures les plus vraies, les plus

spirituelles, les plus amusantes et les plus tristes en même
temps des vices, des travers, des ridicules, des erreurs, des

folies de cette époque mémorable qui a eu tant de fautes à

se reprocher...

Le succès du Paturot à la recherche de la meilleure des

Rcpuhliijiicx a élr iiiissi rnmil ipie celui du l'aturol à la re-

cliciclifii'iiin' jinsiliim si,niilr l'iiblié par livraisons, il a eu

en peu dr Imips plus île IIIIIOO souscripteurs. La seconde

édilion est epuisee. A\aiil la fin de l'année, il aura les

honneurs de \' illustration. Nous avons sous les yeux les pre-

mières livraisons de l'édition illustrée qui sera terminée

d'ici au jour de l'an, et dans laquelle M. Louis Reybaud a

fait disparaître ([uelques taches légères qu'il avait recon-

nues lui-même avant que la critique les lui signalât. Les

gravures— nous en piiMinns quatre dans cet article— sont

signées du nom di' fiiii\ .luliiinnot. Jamaiscet artiste n'avait

fait preuve de pins drspiii ri de goût. Il avait a lutter

contre un ail\eis,iiir dillirile a vaincre. Grandville, qui

avait illiislie a\rc Unit de bonheur la première partie du

l'dtiirat (11. NiHis ii'iisnns pas dire qu'il l'a surpassé; mais.

a coup sûr, il l'a égalé Du reste, pour mettre nos lecteurs

à même d'en juger, nous plaçons deux dessins de Grandville

en regard de ceux de Johannot : qu'ils prononcent entre

les deux si , comme nous, ils ne leur accordent pas le prix

ex œr/uo.

(I) Un inacniliquc vnluiuc gr.ind in-8" — Librairie Pnidiii cl

Le Chevalier. Ou Iniuic aussi à la ili.iiic lihr.iiiu d.ux èililiiiiis

lie la preiiiicrc parlie de l'ulurul : l'une in-lS à 3 fr. iO, l'uulre

ronuat Cazin (2 \ol.] ù 1 fr. le voluiui'.

-cs.»-

Les abunncmcHls à L'ILLUSTKATION qui ejpircnt le

i" Janvier 181",), doivent être renouvelés pour qu'il

n'y ait point d inlcnupt'uin dans l envoi du Journal.

S'adresser aux Libraires dans chaque ville , aux Di-

recteurs des Postes et des Messageries ,
— ou envoi/er

franco un bon sur Parix . ù iordrc de A LECIIEVALIEU

itC"', nie Itichdicii (10.

1S30. — f S4I^.

Revue ritrospcclire ou archives secriiesde l'ancien gouver-

nement
,
publiée par M. TAscucntAi', chez Paulin.

Gf IIS du pays fameux par ses pùltaux ,

S'il I si «les trous !i vo» iiiaiileiiij\
,

C.aciiez les 1)11-11 ; voire compalriole
Vous observe el de tout prend unie.

Ll puis, ina foi. le joiir^ieiidiu

Où tout b'iiiipi'lii.crj.

Ces vers, Iraduils d'un [loètc anglais, que M.Taschereau

a choisis pour é|)igraplie de son recueil , lui conviennent

(larfaitemeiit. Aujourd hui, en elfet, il importe plus que ja-

iiiiiis dr ne pas avoir de trous à ses manteaux , de ne pas

I

ri liri rn eau trouble, de ne pas nieltre la main dans tou-

irs rrs jjciites saletés politiques et diplomatiques qu'enve-

loppe un instant une triple obscurité. Mais bientôt la lu-

mière se fait; tout se sait aujourd'hui, et tout ce i|ui se sait

s'imprime. Portefeuille de rois, de princes, de ministres,

tout cela est vidé un jour sur la place publique. On perd la

partie, et, comme on n'a pas le temps de ramasser lescartes.

il arrive des curieux qui s'en saisi^sent. qui les examinent

fl qui révèlent à tous le divsous de ces cartes falales, tan-

dis que d'autres ramassent les enjeux.

M. J. Taschereau est un de ces curieux-là, un de ces

amateurs d'histoire à tout prix, qui, le lendemain d'une ré-

volution , ne demandent pour leur part que de petits pa-

piers dont personne alors ne se soucie beaucoup, et qui

pourtant, on ne tarde pas à s'en apercevoir, ont bien aussi

ieurimportaiice. Déjà, après la révolution dejuillel. M.Tas-

chereau avait publie une Itevue rétrospective , où il avait

recueilli une foule de curiosités histor.i|ues et biographi-

ipirs 11 ,1 ir|.iis -lin litre pour enregistrer des document»

1^1 ,-ni 1,1 1111111,111 lue dejudletetsur loutre qui, de près

nu llr liiin, 1 1. mil nr ses grandes et petiles affaires. Toutes

les pièces de son recueil sont autant de témoins qui en dé-

posent fidèlement. Nous \^ voyons à la-uvre, et, dans leur

déshabillé, dans les coulisses de leur théâtre, en quelque

sorte, tous les personnages qui ont joué un rôle sur la scène

politique dans ces dix-huit dernières années Aujourd'hui la

seule manière d'en écrire l'histoire, c'est defairel'inventaire

de leurs archives, et de les publier avec intelligence, avec

impartialité, et je ne crains pas de dire que M. Taschereau

s'est constamment montré, dans tout le cours de sa publi-

cation, aussi impartial qu'intelligent; il n'a ménagé aucun

coupable , il n'a rien distrait des pièces rompromellanles

qu'il devait publier, et corrupleurset corrompus ont perdu

leurs pas auprès de lui.

En agissant de la sorte, M. Taschereau a dû se faire na-

turellenïenl beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis.

Mais il y a des ressentiments qui honorent, et il n'appartient

qu'aux'làches et aux imbéciles d'être les amis de tout le

monde. Que M. J. Taschereau se glorifie donc des haines

implacables qu'il a soulevées, car chacune de ces haines

est un hommage à sa probilé, et le grand citoyen Auguste

lilanqui aurait moins crié contre [ii petit Taschereau si le

petit Taschereau avait été moins véridique envers le grand

citoyen Auguste Blanqui.

On se ra|ipelle le bruit que causa la publication du fa-

meux document Blanqui, document qui est aujourd'hui

chose jugée. Ce n'éiait rien de moins qu'une dénonciation

très détaillée de lorganisation des sociétés secrètes, du

nombre de leurs chefs et de leurs soldats. Il fallait .

certes , les bien connaître pour en parler ainsi, et avani

même qu'un jugement n intervînt en cette maiiere . plus

d'une circonstance du rapport avait désigné M. Blanqui

comme son auteur. Ses anciens associés politiques furent

presque tous les premiers à l'en accuser et j'ai entendu, a

ce propos , M. Barbés s'exprimer, dans son club . dans les

termes les plus méprisants sur le compte de M. Blanciui.

Depuis César s est rapproché de Pompée ; mais le do-

cument reste , et il forme la première , mais non pas la

moins belle, des pages du recueil de M Taschereau.

Au surplus, il y en a chez lui pour tout le monde, et les

conservateurs, les gens de la droite et même ceux de la

gauche , ont une place dans son recueil. Les dames mêmes

n'v sont point oubliées C'étaient elles autrefois qui faisaient

mouvoir tous les fils de la politique seciele, et. quoiqu'elles

aient beaucoup perdu, elles ne sont pascependant sans jouer

encore quelquefois un petit bout de lèle. M C.uizol avait

pour correspondaiiles des Agnes, des K-llier et des Margue-

rite dont les lettres ne sont pas un des moindres ornements

de la Bévue de .M. Taschereau. II v a notamment une cer-

taine lettre d'une certaine Agnes de Klindworth qui prouve

que cette jeune demoiselle savait 1res bien écouter pour

entendre , et qu'elle ne perdait non de ce qu"elle avait en-

tendu. Sa leltre, adressée à M. Guiiot, renferme de Ire»

significatives parolesde M Thiers.sur l'avenir de la monar-

chie de Louis-Pliilippe. En ce tcmps-la M. Tliiei-s a été

vraimen! prophète, et il a eu le plaisir de voir ses prophé-

ties accomplies, et plus tôt même, et beaucoup plus com-

plètement c)uil ne l'aurait souhaité. A ce litre . la lettre de

celle Aunes i;ernianique est un fort curieux document.

Si .m' Gui/.ot avait, et je ne lui en fais pas un reproche ,

des agents dos deux sexes pour surveiller et écouler ses

adversaires, il avait encore, il avait surtout , pour i-écom-

peiisri SIS amis, des mains toujours pleines, des places lou-

|ours \ .uaules. Quand il n'y en avait plus, on en créait
.
el

en ce temps-là, le budget soutirait tout. Pauvre budget, il osl

le seul qui nogagne jamais rien aux révolutions. Mais avant

lévrier, que de grands seigneurs
,
que de ducs, de comtes

et de barons allaient y puiser en secrel ! Que do députes

dont le patriotisme aspirait ardemmeni à servir le pays de

cinq ou six façons! Bien ne pouvait effrayer leur zèle, et

ils no reculaient pas devant un cumul dont la patrie de-

vait se trouver si bien. • La France , disait un jour Louis-
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Pliilliipi' il iiii pair qui lui soumelUit liumblemenl (.|iielquos

(ih-iTvations, la France ne veutèlre représentée que par une

cliamltre gorèiée de places. » Et ce qu'il disait
,

il le faisait

,

on en trouve la preuve à toutes les pages du recueil de

M, Tascliereau, qui nous étale je ne sais combien d'épîtres

iiressanles, de reconiniandalions médiocrement désintéres-

sées iiiii' iiics-irurs de la chambre haule et de la chambre

li,i>M- ,Mlir--.iii'iit nus. ministres pour leurs fils, leurs ne-

veux ,
l'Miis (iiii-ins, leurs amis, et le plus souvent pour

eu\-ménies. J indique aux ciinoM'i celle petite chronique

scandaleuse. Je ne veux pas in rUrr de noms propres, mais

ils en verront là une niullilndc, ri .Ir^ plus illuslres, et des

plus huppés, cl des |ilus arislucr.iliques.

.\ ( (,ii' (!• ri's Icllres, M, J. Tascliereau a donné l'état des

hinils seni'ls dis ilillrrenls ministères pendant plusieurs

exercices de I80O a ISiS. Toutes les parties prenantes y

sont indiquées, et Ion y voit des parlies qui prenaient fiar-

tnut et toujours, sans qu'on sache ce qu'elles faisaient de

ce qu'elles avaient pris. Il est à croire cependant qu'elles ne

L'a rdaient pas toujours toutcequ'elles prenaient. Ainsi M. Lin-

i;av, qu'on voit puiser à la fois des sommes considérables

Mif toutes les caisses de tous les minisières, était chargé

>ans doute d'en distribuer secrèlement quelque chose t'.e

i\I. Lingav, qui a été depuis le secrétaire de M. Caussidiore.

était auparavant celui du cabinet du 29 octobre 11 y prépa-

rait aux ministres la besogne parlementaire, et à la veille

lies grandes discu^sions, comme celle de l'Adresse, il indi-

quait, dans des exposés courts et précis, les points sur les-

quels porterait l'attaque, et les moyens qu'on avait de la

r.'pousser. M. Lingay s'occupait aussi du personnel des

chambres, et, tondant les reins et les cœurs, il montrait

comment on pourrait attirer celui-ci , compromettre celui-

lîi
, faire taire l'un et parler l'autre. Tous ces Mémoires,

liapports. Notes et Résumés de M. Lingay sont compris in

extenso dans le recueil rie J). Tascliereau, et y servent

il appendices et de commentaires aux lettres du roi, des

princes et des ministres des différents cabinets.

Ces lettres sont en trésgrand nombre, etconcernentloutes

les grandes questions intérieures et étrangères qui ont été

résolues ou simplement débattues dans ces dernières an-

nées, et plus particulièrement depuis l'avènement du minis-

tère du 2!) octobre. Ainsi l'affaire de Ta'iti . depuis son ori-

s;ine jusqu'au rié.-aveu de M. Dupetit-Thouars, les affaires

il Espagne et le mariage du prince de Montpensier. la crise

miiiislerielle de mars et de mai 1839, la question de la

dotation ,
etc. , repassent successivement sous nos yeux

dans la revue de M. Taschereau , tels qu'ils ont été envi-

sagés et traités par les ministres, par le roi et sa famille.

I.'iilfaire de la dotation tenait au cœur de Louis-Philippe;

c'était un de ses dadas, et il a conservé jusqu'à la fin les-

pérance de le faire sceller, enharnaclier et ferrer par les

deux chambres.

On n'a point oublié qu'en 18ii fut lancé dans le Moni-

teur, comme un ballon d'essai, un article où celte éternelle

demande de dotation était de nouveau reproduite. On n'y

.ivait rien compris jusqu'alors, disait l'article, il importait

donc de rexpliqucr, c'est-à-dire, d'en faire l'objet d'un petit

priiji'l (le lui avec toutes ses conséquences. Cet article causa

une surprise presque universelle, et une irritation égale à

relie surprire. Les journaux s'en firent rudement les échos

et ne ménagèrent pas les auteurs de cette maladresse,

l'ourlant ce iiit après avoir lu ces réponses de presque toute

la presse au J/onifcur, que Louis-Philippe écrivait à M. Gui-

zot cette lettre :

o Mon cher ministre, contre ma constante habitude (ce

trait est à noter), j'ai ouvert ce matin tous les journaux

pourvoir ce qu'on dis'ait de l'article. J'ai d'abord été bien

aise que tous l'aient reproduit en entier. Ensuite la fureur

qu'il excite ne m'étonne pas et ne me paraît pas un mau-
vais svmplonie. La dé. laration de foiie et de démence du
Conslhutwnncl trahit la colèreque lui causent l'article et sa

publication Mais à présent que la polémique est engagée,

il faut la soutenir vigoureusement.... Il est clair qu'on veut

faire, comme les autre» fois, tomber la question en arrêtant

le débat par intimidation ; et, cela étant, il faut au contraire

leur montrer qu'ils ne font pas peur, et qu'ils n'étoufferont

pas les justes cris de ma famille et de moi-même.
"Je vous recommande cela vivement, mon cher ministre,

cl je vous prie de mettre les fers au feu dans ce sens-là.

» Bonsoir, mon cherministre. »

Cette lettre est doublement curieuse, d'abord à cause

de la circonstance particulière à laquelle elle se rattache

ensuite et surtout par ce qu'elle nous apprend du caractère

politique de l' ex-roi On y voit le principe de l'aveuglement

qui I a perdu, cette persévérance dans ses desseins dès qu'il

le> :i\;iii ;i(!npics, ce mépris de l'opinion publique, qu'il n'in-

irm-iMii ipie pour avoir le plaisir de la braver. Cependant
ce II eiaii p.is 1 habileté , la sagacité même qui lui avaient

manqué autrefois; mais Louis-Philippe en était arrive à

faire syslématiquemenl tout le contraire de ce qu'avait fait

av»nt 1830 le duc d Orléans. Ce n'était pas celui-là qui eût

négligé de lire les journaux, de s'enquérir soigneusement de

I éi a t de l'opinion, etd'y conformer religieusementses paroles

el ses actes. Aussi beaucoup de gens, confiants dans cette

perspicacité du prince, dans cet esprit de mesure qu'il avait

montré, avaient lieu de croire qu'un pareil homme s'arrê-

terait toujours où il faudrait s'arrêter pour ne pas tomber.

Mais il paraît (pie le trône, entre autres propriétés fâclieu-

ses. a celle d'aveugler les plus clairvoyants, de rendre té-

méraires les plus circonspects. I ouis-Pliilippe a succombé
dans une lutte imprudemment engagi'^e contre la majorité

du pays, contre Paris nolamment, Paris qui l'avait élevé

en trois jours et qui en trois jours l'a renversé.

A côté de ces documents sur la vie politique de l'ex-roi,

.M. J, Taschereau en a placé d'autres, et de non moins in-

téressants, sur sa vie privée, sur la manière dont il em-
ployait et administrait sa fortune. Entre toutes les pièces qui

s'y rapportent, nous indiquerons deux comi>les, l'un de

1841 , laulre de 18ili, qui nous prouvent que Louis-Plii-

lippe ne laissait jamais son argent sans emploi, qu'il consa-

crait à l'achat de rentes sur l'Etat presque toutes les sommes
quel'intendantde la liste civile mettait à sa disposition pour

des dépenses personnelles, et même que, pour pouvoir ac-

quérir plus de coupons de 5 pour 100, il empruntait ou

laissait ses dettes en souffrance.

D3S reçus de banquiers de Londres et de New-Vork,

trouvés aux Tuileries
,
prouvent que lex-roi opérait des

placements à l'étranger. Ces placements néanmoins ne pa-

raissent pas avoir été très considérables.

Un document que je me reprocherais de ne pas signaler,

est une sorte de sommaire biographique et bibliographique

où Louis-Philipiie a indiqué par ordre de dates, depuis sa

naissance jus(|u'à son avènement au trône, les principaux

événements de sa vie et les livres que selon lui , on doit

consulter pour en écrire l'histoire. Mais cette liistoire-là,

si on l'écrivait d'après de pareilsdocuments, ne serait guère

qu'une longue et fastidieuse apologie, le travail d'un histo-

ri(iL;iaplieli'i'e\etéet patenté. Madame de Gen lis. M.Boutmv.
M,'\,ihiiil, .\l. liaisson,M. Cliàleauneuf, M. Collin, tels sont

les .inii,iii.-tes au\(|iiels renvoie Luuis-Pliilippe, et qui assu-

réineiu seiunt peu interrogés par l'historien destiné à écrire

l'histoire de sa vie et de son règne, histoire dont le temps

n'est pas venu
,
parce qu'il n'est pas encore possible de l'é-

crire avec équité et impartialité.

Dans sa correspondance, ce qu'il y a de vraiment hono-

rable pour le caractère de l'ex-roi, ce sont les lettres de

famille, celles qu'il adresse au duc d'Aumale, au prince de

Joinville, pour les féliciter de quelques beaux faits d'armes,

après la prise de Saint-Jean-d'Ulloa, après quelque brillant

combat en Algérie, où ses fils s'étaient noblement signalés.

(Juelques-unes de ces lettres sont empreintes d'un caractère

assez élevé, et il faudrait, pour le méconnaître, être l'es-

clave do cet aveugle esprit de parti
,
qui , absorbé en lui-

même, refuse de comprendre tout ce qui n'est pas lui.

Je menliniiiierai. en outre, quelques lettres iJu duc d'Or-

léans, écrites a\ ce une rondeur et une loyaulé militaires.

A côté des Ictlresdu roi et des membres de sa famille se

placent celles des minisires et des ambassadeurs. M, Guizot,

M. Mole, le maréchal Soult, M. Duchâlel , M, Villemain
,

M. Martin (du Nord), M. de Saint- Aulaire figurent fré-

(luemment.dans cette correspondance. Les négociations di-

plomatiques sur la question d'Espagne y sont tout au long

exposées. Il n'est que juste de reconnaître qu'elles ne révè-

lent rien qui approche de ces scandaleuses hypothèses que
les journaux anglais avaient fait peser sur notre diplomatie,

dan? le dépit que leur inspira le mariage du duc de Mont-
pensier. La reine Victoria ne fut pas celle qui fut le moins
blessée de ce dénoilment inattendu. On le voit par une lettre

ou plutôt par un billet fort sec qu'elle répondit à la lettre de
faire part du susdit mariage.

Nous trouvons aussi île curieux renseignements sur les

aflàires de la Suisse, mais qui ne changeront rien au récit du
triste rôle que nous y avons joué. M. Gui/ni ilevail cepen-
dant bien connaître I état des esprits dans eeiie lepiihlique,

cL le peu de sympathie que lui el sa polHique .ivaieiil in-

spiré. 11 avait des correspondants très iiilelln;ents el fort

bien placés pour tout savoir dans le parti dciiioei.i lu pie Dans
le nombre de ces correspondantsiccrcis, se tinuvenl des lit-

térateurs, des professeurs français qu'on est fort étonné de
rencontrer là. Il importe cependant à tout le monde rie savoir

(|u'ilsy figurent, et en quelle qualité; el c'est là encore une
(les raisons pour lesquelles tout le monde devrait lire, et lire

attentivement, toutes les pages de la Revue rclrospeclice.

A 1 égard des questions intérieures, les letlrcs des minis-

tres et celles du roi sont nombreuses et cuii.'ii-es (c i|u'ony

remarque surtout, c'est une absence compleii' il niées éle-

vées, de sentiments généreux dans tout ce qui .- .ipplupie à

l'administration du pays. C est là le plus vilain coie du gou-
vernement déchu, et qui le devait perdre inévitablement.

On ne voit pas une seule fois transpirer dans cette corres-

pondance quelque chose de national, de patriotique. Les

députés s'absorbent dans leur dévouement aux ministres,

les ministres dans leur dévouement au roi, le roi dans des

ipieslions d'étiquette et de ménage. Donnera-t-on la croix

Il officier ou de commandeur à celui là? Nommera-t-on
Pierre conseiller, et Paul président?... Placera-t-on le cou-

sin de Paul ou le cousin de Pierre? Aurons-nous la dola-

lion? Faut-il nommer M. Bugeaud duc d'Isly, en dépit du

duc de Dalmatie, ou n'en rien faire pour ne pas lui dé-

plaire? Telles sont à peu peu près toutes les questions où

semble se réduire, dans ces dernières années, la politique

intérieure du gouvernement de Louis-Philippe, à qui les

personnes avaient fini par masquer les choses, et qui,

comme la plupart des rois, à force de rencontrer sur son

chemin les intérêts, avait cessé de croire aux principes.

Deux lettres, bien remarquables à divers titres, termi-

nent, dans la Revue de M. Taschereau. ces longs extraits de

correspondance. L'une, du prince de Joinville au duc de

Nemours, écrite le 7 novembre IS-io, à bord du Souverain,

nous révèle les tristes pressentiments qui affligeaient dès

lors l'âme du jeune prince ; l'autre est du général Bréa, et

lut par lui écrite au général Cavaignac, une heure avant

qu'il ne fût fi lâchement, si odieusement assassiné. Les

dernières lignes de Bréa sont vraiment touchantes par lef-

liision avec laquelle il remercie le général Cavaignac du

commandement qu'il lui a confié, par lespérance toute ju-

vénile avec laquelle il croyait à une victoire, lui qui mar-

( hait à une assassinat.

Me voici parvenu aux dernières pnees du recueil de

M. Ta.schcreau , et cependant je suis Inm de I aveir épuisé,

d'avoir indiqué tout ce qu'il renreiine di' iliniinienls inté-

re.<.sants, et dont l'iiistoire fera son prulil .1 en ,n rurcénient

laissé de côté, en prose et en vers, qui auraient eu droit à

uiio honorable mention. Mais on ne peut tout dire
, et ré-

sumer en trois pages tout un gros livre. J'y renvoie, j'y reri-

\oie tous ceux qui voudront connaître le revers de la mé-

daille, le dessous des cartes de la polilii|ue el de l'adminis-

tration de Louis-Philippe C'est un spectacle aussi édifiant

qu'amusant, et qui offre sa leçon et sa moralité.

Je ne finirai pas sans féliciter de nouveau M. Taschereau
d'avoir entrepris et mené à bonne fin celte courageuse pu-
blication, d'y avoir introduit beaucoup d'ordre et de clarté,

d'y avoir même ajouté, chaque fois qu'il en a eu l'occasion,

de petites notes [liquantes et instructives, qui l'assaison-

nent agréablement. Un homme d'esprit ne s'abdique jamais
tout entier; il a beau compiler, compiler, compiler; il a
beau se cacher derrière les documents et les citations, on
aperçoit toujours le bout de l'oreille, et tout en le recon-
naissant par ce petit bout-là, on doit le féliciter de n'en

avoir pas montré davantage
,
puisque le sujet ne le com-

portait pas. C'est encore avoir de l'esprit que de n'en pas

montrer hors de propos. Alf.x.indue DupaI,

Biilletiii bibliogra|iliif|iie.

Hisloire de la peinture flamande et hollandaise, par Alfred
MicHiELs, tome iv, un volume in-8". — Paris. Jules Re-
nouard.

M. Alfred Micliiels vient de publier le tome iv de son Histoire
de la pciulure flimfinde et hulliindaixe, iinpalicminent attendu
pur tous ceux qui avaient lu les précédents volumes. Ce volume
était ù moitié imprimé au moment où la révolution de février a
éclaté. Les é\ènciiicnts survenus depuis en ont retardé ta publi-
cation. Il s'ou\re \nr une préface intitulée Un eiilrriirnieiir de
litlcriilurc, dans laquelle l'auteur, M. Jules Perrier, fait une rude
guerre au gouvernement déchu. M. Alfred .Micliiels l'aurait sup-
primer, coinnie hors de saison, si elle n'élait relative à un trait

(le rriponiiciie littéraire et commerciale dont die a fait justice et

dont l'lii>loire des lettres n'olfre pas d'eveinp'e.

L'Histoire de li peitilure fliimtnide et tioÙmidnise ne devait pas
former plus de quatre volumes ; mais l'abondance des matières a
futcé M. Alfred Micliiels d'en ajouter un cinquième, (jui sera reet-

It ment le (icriiiur. Le quatrième, que nous venons de lire avec te

|ilus vifinlérél, contient, dans la lin du livre m, les bio^napliies

ciilicjues de Barlliélemy Sprangei, Karel Van Mander et quatre
chapitres consacrés il de nombreux artistes, et qui ont pour Ilircs :

Déielo/'prmt'tit du paystige, Dceetoppcmeitf de la p' inivre d'in-
térieur y Marine f lîataittc, Ft'UrA et Animauj-, Dévcloppcmciil
du portrait, Tahleaux de ijcnre. A ta lin de ce livre, M. Alfred
Micliiels riisunie les résultats du seizième siècle.

Le livre iv se divise en huit chapitre^. Le premier s'occupe
spécialement des maîtres de Itubens; Piubens remplit à lui sent te

second, le troisième, le quatrième et le cinquième: Van Dyik cl

Jacques Jordacns se partagent les trois derniers. Espérons que
lel important oui rage sera bientôt terminé. Nous en u|ipiécieron.s^

l'espril el lesniériles lorsque nous rendrons complcdu ciiiquiùne

et (ieriiier volume.

Jurisprudence générale, répertoire méthodique et alphabé-
tique de législation, de doctrine et de jurisprudence en

matière de droit civil, commercial, criminel, adminis-
tratif, du droit des gens el du droit public, nouvelle édi-

tion
,
par M. Dalloz aîné, tome x.

Le tome x de celte importante public,ilion a été mis en vente

il y a peu de joins. Il contient le Trailé des communes, c'csl-à-

diie tout ce iiui est relatif 1" aux actions actives et passives des

communes; 2" aux auinii-aliniis de plaider; 3" aux biens com-
munaux; fi" au [lurtage des biens comlliunanx ;

5" ù la jimis-

saiiee (le ces tiiens; 6^ aux contrats des commnni'S, ce qui com-
prend tes arqui^itions aliéiialioiis, transactions emprunts, baux
et adjudications qu'elles peuvent avoir ù cunsenlir ;

7» ù leurs

dettes et ciéances; 8" enfin à leur respou'^abiliié. Cuire ce

traité, (|ni renferme la matière d'environ douze volumes iii-8"

ordinaires on remarque encore dans le tome x les articles Com-
iclcnve cl Compétence admiiiistratiee. Le premier qui pose les

règles générales de la compétence, le second qui présente un com-
mentaiie complet de la cé'èbre di.posiiiou de la toi de 17110, par

laquelle l'Assemblée consliluante a étatiti la ligne de démarcation

entre les compétences judiciaires et adniinis'ratives.

La Consliluiion de 18iS étant volée ci le terrain des lois orga-

niques p.irfa lement ciiniiu, M. Dalloz va donner la plus grande
(elniié a riiii|ire^sion de la nouvelle édittnii que la force des

cliii-es II rnileiêt Ijieii compris de ses nombreux sousoripicurs

l'avaient deli rniiiié à raient r. Il va faire imprimer trois volumes

à la fois : ce sont les tomes xi, xx el xxv, qui reufermeroul, sa-

voir: le XI', le traité de la compétence civil)', de la co'npétC'Ce

commerciale, de la compétence criminelle, de la comp'icité, dis

cumpti s et du compte courant ; le tome xx, ta législation et une
partie du trailé de l'enregistrement, des droits d'Iiypolliéquei,

de Iranscripiion et du timbrf, le lome xxv, le traite îles furets

et celui des frais et i/f/c/es.

De la puissance américaine.— Origine, institutions, esprit

politique, ressources militaires, agricoles, commerciales

et industrielles des Etats-Unis, par Gcillaume-Teli.

Pocssix . ministre plénipotentiaire de la République fran-

çaise aux Etats-Unis. 2 vol. in-8. Paris, 1848. — Guil-

laumin. 3' édition.

Cet oiiviage a paru pour la première fois il la même époque

que yniusiralion. Il y a six ans environ nous en avons rendu

compte dans le* premiers numéros de ce Journal. Une seconde

ed lion semblable ù la première a été proniplcnienl épuisée. La

iriiisièmc, qui vient d'elle mise en vente à la librairie Guillauinin,

se (li^lillglle l'es deux piécédentes par des modilicalions el des

addilioiis inipoilantes. Avant de partir pour les Klats-Uuis, où il

va représenter la llépubliqnc fiançaisecn qualité de minisire plé-

nipoleii.iaire, M. Gniilanme-Tell Poussin a revu, corrigé el com-

p'é'é .-on ouvrage, don! les événements survenus en France et en

l-;uro|ie depuis le cnnui.eiiceineiit de l'année devaient néce-ssaire-

meiil aiigniditei 1 inléièl et lesurcès. Nous ne croyons pas devoir

ri venir ici sur l'é oge (inc nous avons fait il y a six ans de celte

remarquable el nllle étude; nous nous conlentdnns de rappeler

eu aiiiionçaiil sa seconde réimpiession, qu'elle .se divise, comme
'OU titre l'indique, en deux parties distinctes qui forment chacune

un volume La première a pour litre : origine, inslitulions, esprit

politique des Etats-Unis. La seconde Irailc de leurs ressources mi-

litairts, agricoles, commerciales cl iuduslrielh?s.
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